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' <Si f Ci ^tanh euô oÆtut 
venait eu de petite ^ on feu 
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AVANT.PROPOS. 


L cft temps de dé- 
E ï J mafquer cette vanité 
mondaine qui ofe fe 
parer du titre de grandeur , 
& de faire voir aux hommes 
quils ne font véritablement 
grands que lorfqu ils fe rap- 
prochent de Dieu. Ceux qui 
ne connoiffent d’autre gloire 
que les triomphes du mon- 
de , & le bruit des exploits , 
n’approuveront fûrement pas 
cet ouvrage ^ & même le ti- 
tre les aura trompés : mais 
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X AVANT-TROTOS. 

Timmortel Fléchier fera mon 
apologie. Voici comme il 
s'exprime dans la magnifique 
oraifon funcbre de niluftre 
Turenne : fi ce Héros ^ dit-il, 
Wavolt fia que combattre & 
vaincre , s ii ne sétoit élevé 
aii-defi'us des vertus humai’* 
nés , fi Ja valeur ou fia pru- 
dence navoleni été animéei 
d'un efiprit de fioi & de cha- 
rité ^ je le mettrais au rang 
des Scipions & des Fabius , 
& je laijfierois à la vanité le 
fioin d' honorer la vanité . ..... 

S'il avait fini fis jours dans 
t aveuglement & dans l'erreur ^ 
je louerais en vain des vertus 
que Dieu nauroit pas cou- 
ronnées j je répandrais des 
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XJ 


larmes inutiles fur fon tom- 
beau ; & fî je parlais de fa 
gloire , ce ne ferait que pour 
déplorer fon malheur. 

On seleve au-deflus de 
ÜLinivers , lorfqu on puîfe en 
Dieu la (ource de (a gran- 
deur ■ & Ton rampe avec l’in- 
fedbe ^ quand on (è borne à là 
terre. La dignité d’une ame 
immortelle ne lauroit (è con- 
tenter d’un éclat momentané. 
Tous ces Hommes profanes 
qu’on nous vante comme des 
demi -dieux, ne furent que 
des héros- poftiches. Le pré- 
jugé les encenfe , & la raifon 
les plaint. 

Je fais qu il faut du cou- 
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xij AFJNTFROFOS. 

rage pour ofer fronder les opi- 
nions d’un monde qui croit 
la grandeur d’ame indépen- 
dante de la Religion ; mais 
on eft toujours affez fort, lorf 
qu’on a la vérité pour foi. 
C’eft un axiome de morale, 
que les circonftances , l’objet 
& la fin font néccffaires pour 
toute bonne adtion , &. que 
le moindre vice corrompt la 
meilleure. 

On fera fans doute frappé 
de la difproportion qui fe 
trouve entre la fublimité du 
fujet & la médiocrité du ftyle 
& des penfées : mais je me 
flatte qu’en faveur de la Re- 
ligion, qui fait la bafe de cet 
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( 

ouvrage , les perfonnes rai- 

fonnables m’excuferont. J’oie 

/ 

même dire que ces malheu- 
reux temps, où l’incrédulité 
s’efforce d’ériger l’orgueil en 
héroïfme , exigeoient un pa- 
reil livre. - Toute ambition , 
dépouillée>ù^ fon éclat, n’of- 
fre plus que des avantages 
temporels , & conféquem- 

ment des intérêts fordides. • 
L’ame, comprenant le coeur 
& l’efprit , m’a paru le terme 
le plus propre à exprimer 
nos idées èc nos fentiments. 
Perionne n’ignore que cette 
fubftance , purement fpiri- 
tuelle, produit toutes les ope- 
rations que nous diftinguons 
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» 

par difFérenrs noms : refprit 
n’eft que fon adion , & le 
CŒur que fa volonté. 
L’univers étant borné , c’eft- 
à-dire petit, il réfulte qu’on 
ne fauroit être grand , lorf- 
qu’on ne s’étend pas au-delà 
de fi s limites. Akifl voilà le 
procès jugé entre ceux qui 
reftreignenc la grandeur d’a* 
me aux adiôns de cette vie^ 
’& ceux qui ne liif aflignenc 
point d’autre terme que l’é-î 
ternité. Il s’agit feulement 
d’en inftruire le public j & 
c’eft ce. que je vais faire. - 
On s’étonnera , Sz- l’on au • 

V J 

ra raifon , de voir une ma^ 
tiere de cette importance aufli 
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négligée. Il femble quil ne 
■foie plus permis de parler de 
dame qae pour Tactaquer, & 
•pour la confondre avec TinC- 
tind des animaux. Cependant 
fes droits fubfiftenr en nous- 
mêmes , & tout homme .efl: 
coupable, s’il ne travaille pas 
à les faire revivre. Le monde 
.ne (e corrompt & ne s’avilit., . 
que parce qu’on ne place pas 
la gloire où elle doit être. 
.Les ravageurs de provinces 
•fe croient des amis de l’hu- 
manité ; les incrédules des 
philofophes , & .les beaux-et 
prits des génies.. . 

Dieu lèul peut élever l’a- 
•me, & lui infpirer des .fen- 
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timents magnanimes , parce , 
qu’il eft lui feul le principe 
de toute élévation. Tandis 
qu’on croira l’amour-propre 
fource des vertus , dit l’ini- 
mitable Fénelon , on ne fera 
jamais rien de grand. La fphe^ 
re eft trop bornée pour pou^ 
voir y prendre un' vol hardi , 
noble & fublime. Toutes les 
^ aélions de la créature font fté- 
riles par elles-mêmes , fi elles 
ne fe rapportent au Créateur. 

On diroit que nous reve- 
nons à la première enfance 
du monde; car il faut aujour- 
d’hui prouver des vérités qu on 
■a enfeignées pendant fix mille 
ans. La nouvelle philofophie 
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a tellement défiguré les cfio- 
fes 5 qu on prend pour des 
paradoxes ce qui efl: démon- 
tré. La plupart des hommes 
fe règlent félon la mode , & 
non fuivant la raifon. 

Toute ame eft naturelle- 
ment grande quant à fon ori- 
gine , fon effence & fa defti- 
née -, mais ce qu on appelle 
grandeur d’ame, confifte dans 
la fublimité des aétions. Il y 
a une chymie pour les elprits 
comme pour les corps j ceux- 
ci s’exaltent par l’entremife ' 
du feu, ceux-là par le fecours 
de la Religion : fans elle , 
toute élévation n’eft 'qu’une 
foible vapeur. 
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La grandeur d’ame qui a 
Dieu pour objet , ne meure 
jamais \ celle , au contraire , 
qui n’a que la fortune ou l’e- 
clac de ce monde en vue , 
expire avec fbn he'ros. On a 
beau la révérer & lui ériger 
des marbres précieux ^ elle 
demeure dans un filence éter- 
nel 3 parce qu’elle n’efl: plus. 
Mais viélimes des fens , des 
paillons , des honneurs, nous 
dénaturons la véritable gloi- 
re , & nous en faifons uii 
fantôme relatif à lios préjugés 
& à nos goûts. 

Ce n’efl: qu’en renverfanc 
l’idolâtrie du Moi ^ fource de 
toute préfomption, qu’on peut 
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voir eclorre la véritable gran- 
deur cl’ame. Nous iifurpohs 
les droits mêmes de la Divi- 
nité , lorfque nous ofons nous 
attribuer nos vertus. Elles dé- 
rivent du principe .immuabld 
infini , dont chaque hom- 
me feiit rimpreffion.- Le grand 
crime des Payens fur de fé 
complaire dans leurs propres 
ouvrages. -Il ne’ faut tien re-^ 
tenir d’une aélion > éclatante , 
que^ l’humilité. Que-fervirôit 
d’avoir gagné l’univers , fi l’on 
venoit à perdre fon âme ? 

Le tonnerre, fait plus de 
bruit que tous nos exploits 5. 
les démons ont plus d’efprit 
que toiis nos beaux^- génies % 

b 2. 
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ôc les animaux mêmes , plus 
de force & plus de rule : de 
forte qu il n y a qu un motif 
fublime qui puiffe relever nos 
adtions. Cell: ce que je vais 
effayer de prouver, en parcou- 
rant toutes les facultés de 
l’homme , &c toutes les cho- 
fes extérieures qui doivent 
l’affeder. Je fouhaite avoir 
rempli mon objet. 

Cet Avant-Propos a fufE- 
famment développé tout le 
plan de l’Ouvrage ' que je 
devois intituler X Elévation de 
l'Ame , lorfque j’appris de 
Monfeigneur Zaluski , Evê- 
que de Kiovie , Prélat dune 
érudition immenfe , qu’il exif- 
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toit un Livre fous le meme 
titre. On écrit tant , cjue , fi 
cela dure , il fera aufli diffi- 
cile .d’imaginer des titres nou- 
veaux , que de produire des 
penfees neuves. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Idées, 


U A N D j’aiirois toute la 
fînefle de l’efprit qu’on peut 
défirer dans les plus agréa- 
bles fociétés ; quand j’aû- 
rois compol’é des Ouvrages 
où brilleroit tout le feu de l’imagina- - 
tion & du génie ; quand j’aurois ima- 
giné des fyftêmes capables de tenir l’u- 
nivers dans le lilence & dans l’admira- 
tion ; quand j’aurois formé des projets 
dignes de foutenir les empires ou de 
les relever ; li je n’ai la Religion pour 

A 
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2 LaGrandeur 
objet , mon ame a perdu fes travaux & 
fes talents , & elle refie , malgré tout 
fon éclat , dans une fituation qui la dé- 
grade , & qui la confond avec les hom- 
mes charnels. Tout ce qui doit périr 
ne f’auroit être le terme d’un être im- 
matériel : il faut à l’ame des objets im- 
mortels à contempler , parce qu’elle eft 
elle-même immortelle ; c’ell feule- 
ment alors qu’on peut dire qu’elle 
s’exalte & quelle fe connoît. 

Nous parcourrons d’abord les idées , 
mais fans examiner fi elles font fac- 
tices ou innées , & fans vouloir les dé- 
finir, parce que nous n’avons point 
intention de faire un ouvrage de con- 
troverfe. Il vaut beaucoup mieux tra- 
vailler à relever l’ame de l’humiliation 
où elle eft , que de fe livrer à des qiief- 
tions métaphyfiqiies , dont il ne réfulte 
fouvent que des vifions & des mots. 

. Les idées , chez tous les hommes y 
paiflent du bon fens , de l’efprit , ou du 
génie ; mais fous quelqii’afpeft qu’on 
les - envifage , elles fe perfeûionnent 
chacune à fa maniéré, lorfque l’ame 
vient à s’élever. Ce ne font plus alors 
des points de vue matériels qui nous 
fixent , mais des objets tels qu’on en 
découvre dans les efpaces • immenfes. 
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•Àinfi Platon , quoique payen , entrevit 
<les vérités qui échappoient à la multi- 
tude j ainfi d’âge en âge il y eut des 
hommes privilégiés qui s’élevèrent au- 
deffus de leur fiecle, & qui, par lefe- 
cours d’une méditation raifonnable & 
profohde , fortirent du cercle de cet 
, univers. Sans doute nous aurions de 
temps en temps le même bonheur , 
nous vouTions nous dégager de la ma-, 
tiere qui nous environne & nous op- 
prime J mais , viéHmes de nos fens , nous 
contemplons la furface des êtres , au 
lieu de remonter à leur principe. En 
vain nous fentons que notre ame , 
créée poiur la Divinité , cherche à fe 
faire jour à travers les brouillards qui 
nous ofFufquent ; nous nous endor- 
mons dans le fein de la pouffiere , & 
nous prenons à peine la réfolution de 
penfer. Il n’y a que l’am.bition d’obte- 
nir des honneurs périflables , qui nous 
femble une véritable élévation. 

Cependant pour peu que nous ren- 
trions en nous-mêmes , nous oublions 
les corps , & nous femblons être tout 
efprit. L’homme , en tant qii’image de 
Dieu , ne fainoit fe reprélenter deux 
& deux faifant quatre , & le tout plus 
grand que là partie , fans entrevoir un 

A Z 
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4 LaGrandeur 
ordre invariable & primordial , qui 
donne le mouvement à cet univers , 
& que nous ne fommes pas maîtres de 
changer ni d’altérer. Les effences des 
objets expofés à nos regards , eflences 
indépendantes de nos réflexions , de 
nos défirs , & même de notre exiftence , 
font autant de dégrés qui nous élevent 
jufqu’à l’Être des êtres. Quelle gloire 
que celle de s’élancer avec fublimité 
vers la lumière incréée , & de pénétrer 
dans le fanéluaire de l’Eternel & de 
l’Infini , où tous les fiecles vont fe per- 
dre en quelque forte , pour renaître 
continuellement ! C’eft ici que l’on peut 
bien s’écrier avec TertidÜen : O hom- 
me ! reconnais ta dignité. 

L’ame qui paroît éteinte chez la plu- 
part des hommes , ou par l’abus qu’ils 
font de fa lumière , ou par le peu de 
connoiffance qu’ils en ont , eft plus ac- 
tive que le feu chez le fage qui en pro- 
fite. C’efl: ià qu’il finit l’examiner , & en 
fiiivre les progrès , pour avoir une 
jufie idée de fa grandeur. Saint Augul- 
tin , que nous imiterions fi nous étions 
moins charnels , efl le vrai modèle 
d’une ame fublime. On ne fauroitdire 
fans tranfijort fes Confeflions & fes 
Soliloques -, il n’y conferve que les yeux 



D ’ A M E. y 

de refpnt , & le langage de la vérité. 

, Nous avons tous deux fortes d’i- 
dées ; celles qui fe bornent à la figure 
de ce monde , & celles qui entrevoient 
un univers tout fpirituel. Notre raifon, 
convaincue de fon immortalité , ne peut 
fe replier fur elle-même , fans découvrir 
un inflant où nous vivrons d’ime ma- 
niéré toute célefte. En vain les objets 
matériels qui nous inveflifTent de tou- 
tes parts , s’efforcent de nous courber 
vers la terre ; l’ame fe réveille par in- 
tervalles , & nous fait fentir que les 
idées Ijjirituelles feront à jamais fon 
centre & fon élément. Il s agit d’être 
attentif à ces imprefîions , & de les fui- 
vre, fi nous voulons honorer notre 
origine , & nous fouvenir de notre der- 
nière fin ; mais je rougis pour l’huma- 
nité , quand je me figure combien on 
l’avilit & on la dégrade. Si l’on dif- 
pute aujourd’hui fur les idées , ce n’efl 
que pour contefter leur fpiritualité , & 
les ranger dans la même claffe que 
l’infiinâ:. La philofophie à la mode 
tend au matérialifme , & dérobe con- 
féquemment à nos yeux l’excellence 
de notre efprit, & la grandeur de fa 
deflinée. Qui auroit cru que, dans le 
fein même d’une Religion toute fpiri- 

A 3 
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6 LaGrandeur 
tuelle& toute divine, nous oublierions 
ce que les payens n’ônt pu méconnoître 
au milieu des ténèbres de l’idolâtrie , & 
que nous regarderions comme fable 
ce qui leur parut une vérité incontef- 
table & ce qui fît l’objet de leur confo- 
lation & de leur efpérance ? 

Mais , pour l’honneur de la raifon 
ne rappelions pas des fyftêmes qui lui 
font fi contraires. Laifibns les infenfës 
fe complaire dans leurs folies , & fe glo- 
rifier de leur prétendue refTemblance 
avec la taupe & le hibou ; occupons- 
nous pliitôr à contempler notre ame 
dans ces inftants où, uipérieure à tout 
ce qui doit périr , elle converfe avec 
elle, elle jouit d’elle , & elle s’élève jnf- 
qu’à la véritable fource des idées , qui ne 
peut être que Dieu, notre élément & 
notre vie. Il eft une lumière indéfeâi- 
ble qui éclaire tout homme venant en 
ce monde , & qui frappe notre enten- 
dement de fes rayons ; nous fommes 
réellement coupables fi nous en détour- 
nons les yeux. C’efl: elle qui fous l’af- 
peft des chofes vifibles fe communique 
jufqu’aux payens mêmes , & dont nous 
devons nous fervir pour arriver aux' 
chofes invifibles ; tous les différents, 
êtres qui confiituent cet univers , font 
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autant de miroirs qui nous renvoient 
les clartés céleftes , autant d’échos qui 
nous répètent à chaque inllant la voix" 
toute - puiflante de la Sagefle infinie 
dont ils émanent. 

Tous les mortels apperçoivent les" 
mêmes objets , mais tous ne les confi- 
derent pas du même œil. Les fenfuels 
ne découvrent dans ce monde qu’une 
fuperficie qui les amufe ; les Philofo- 
phes y reconnoiffént la magnificence 
d’un Ouvrier immenfe dans fes produc- 
tions ; & les Chrétiens y apperçoivent 
une perfpeélive qui n’eft digne de nos 
regards , qu’aiitant qu’elle s’avance vers 
le ciel. Salomon n’appercevoit que va- 
nité fous le foled , parce que fon ame 
s’élevoit au-defliis des afires. Lorfqu’on 
parvient à ce dégré bien différent de 
tous ceux que l’afironomie compte & 
détermine , on voit les coloffes fe ré- 
duire en atomes , & le monde lui-même 
fondre comme la cire. On voit les richef 
' fes , les honneurs & les plaifirs , tom- 
ber en poudre comme l’idole de Da- 
gon en préfence de l’Arche fainte ; on 
voit notre vie animale comme un jour 
dans la fucceflion des temps , & moins 
qu’une fécondé dans l’ordre de l’éternité. 

Je fais que notre ame ne peut briller 

A 4 
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8 LÀ Grande ur 
par elle-même , & que les lueurs ne 
font qu’une réfraftion de la lumière in- 
défeêhble ; mais c’eft en cela que nous 
pouvons diftinguer le folide du frivole ^ 
le durable du momentané , le faux, 
du vraifemblable. Si Ton en doute , il 
fuffira de parcourir les adions & les ou- 
vrages de nos Philofophes chrétiens ^ 
qui beaucoup plus à Dieu qu’à eux-mê- 
mes , & par conféquent bien plus ci- 
toyens du ciel qiie de cette terre , fem- 
blent avoir déjà commencé leur éter- 
nité. Que j’aime à les fuivre dans ces 
fentiers lumineux , où , appuyés liir des 
connoifTances indubitables , ils mar- 
chent d’un pas tranquille vers la fource 
de tous les biens ! Leur intelled paroît 
fe transfigurer dans un rayon , à l’aide 
duquel on entrevoit la grandeur d’une 
ame remplie de fon Dieu , & toute ex- 
tafiée à la vue des fplendeins éternelles* 
Voilà le véritable prifme qui nous re- 
préfente ces beautés toujours anciennes 
& toujours nouvelles , que le grand Au- 
guftin fe repentoit d’avoir aimées fi tard. 

Les idées , qui chez tous les hommes 
font pour ainfi dire des tableaux de 
l’Archétype univerfel, dont ils tiennent 
leur exiftence, devroient par elles-mê- 
mes conduire au grand & au vrai mais 
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' jouets des paffions , & vidUmes d’une 
' maiivaife éducation , nous n’ouvrons les 
yeux que pour admirer des objets fen- 
libles & périffables. Où font les maî- 
tres qui nous avertiffent , auffi-tôt que 
nous pouvons raifonner , que la figure 
de ce monde pafTe , & qu’il n’y a que 
notre ame qui dans tout cet univers 
mérite la prééminence ? Où font les maî- 
tres qui faifilTent la vue d’une plante , 
ou d’un infede , pour nous rappeller au 
Créateur ; qui nous accoutument de 
bonne heiue à délirer le ciel , à mé- 
prifer la terre , à ne goûter • de plailir 
que celui de penfer , & à trouver Dieu 
au fond de nous - mêmes , où il rélîde 
plus que par-tout ailleurs ? Ces prati- 
ques paroiflent li chimériques , que 
peut-être nos leâeurs nous ont déjà 
regardé comme vifionnaire : cependant 
li nous examinons l’origine , la nature , 
& la dellinée de notre être , cette mé- 
thode nous paroît , & raifonnable , & 
nécelTaire. Toute éducation des nobles 
ainli que des roturiers , des fouverains 
ainli que des fujets , doit avoir pour fin 
l’exaltation de l’ame. On doit reûifier 
les idées , épurer les penfées , &'les di- 
riger de maniéré que l’éternité foit le 
premier & le dernier objet qu’on cn^ 
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10 LaGrandeur 
vifage. Si , pour exciter les enfants à 
fe diftinguer & à s’appliquer , on ne 
manque jamais de leur rappeller la 
grandeur de leur mailbn , & de leur re- 
mettre devant les yeux les exploits de 
leurs ancêtres; n’eft-il pas" plus jufte 
d’exciter leur émuîarion & leur vertu 
par le fouvenir d’une ame qui émane 
de Dieu y qui fubfille en Dieu , & qui 
doit retourner à Dieu ? 

Toutes les idées ont entr’elles une 
chaîne , ou plutôt une filiation. La ma- 
niéré dont nous voyons aujourd’hui 
les objets , n’eft peut-être qu’une fuite 
des premières imprefTions que noùs 
avons reçues dans notre enfance. Les 
plus petites chofes en apparence in- 
fluent fur nos perceptions & fur nos 
' fentiments. Notre vie n’eft qu’une corn'* 
plication de mille hazards , & de mille 
circonftances ; le plus brillant exploit , 
ainli que le plus magnifique ouvrage, 
ne tirent fouvent leur fource que d’une 
limple phrafe , ou d’une feuîè entre- 
vue. Combien de paroles qui ont pa- 
ru ne pas nous alî'eêfcr dans le temps 
qu’elles étoient prononcées , 8c qui 
font devenues par la fuite l’occafion 
de nos préjugés , de nos goûts , de no- 
tre conduite , & peut-être dè notre vo- 
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cation ? Combien d’hommes dont la. 
fortune n’eft que le réfultat d’une vifite , 
d’une leâure , & même d’un regard ^ 

Ceux qui ont foin de la jeunene doi- 
vent fans doute trembler à ce récit , & 
penfer qu’ils ne fauroient jamais être 
trop attentifs & circonfpeds. L’ame 
d’un enfant eft pour ainfi dire entre les 
mains d’un Gouverneur ; il l’abaiffe, ou 
il l’éleve , félon les idées qu’il ânfpire.' 
Chez lui tout parle , tout inftruit , tout 
eft fignihcatif. Ces générations d’hom- 
mes charnels & pufillanimes , qui ne 
connoiflent d’éternité que le jour qu’ils 
coulent , d’immenfité que le pays qu’ils 
habitent , d’infinité que la penfée qu’ils' 
produifent , font ordinairement le fruit 
d’une mauvaife éducation. L’efprit fe 
concentre facilement dans la fphere des. 
fenfations , lorfqu’il n’efi: point excité ; 
de même que le feu refte au fein d’un- 
caillou , quand on ne travaille pas à l’en 
faire fortir. Et voilà pourquoi les gran- 
des idées font fi rares ; pourquoi des 
hommes qui auroient pu réformer leur 
nation , ne font que des hommes de 
' routine ; pourquoi des âmes qui s’éle- 
veroient au-deflus des afires , rampent 
dans la poufliete. 

Mais au lieu de nous abandonner à 
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12 La Grandeur 
ces réflexions qui humilient & affligent,' 
confidérons ces perfonnes qu’une heu- 
reufe culture a dégagées de toute af- 
feélion terreftre. On les voit , comme 
un géant , parcourir une brillante car- 
rière , & s’étendre d’un bout du ciel 
jufqu’à l’autre , fans intervalle & fans 
interruption. Les idées confufes dont 
le monde eft rempli, & qui caufent les 
faux jugements , émanent d’un efprit 
fenfuel & rampant ; mais les idées 
claires naiffent d’une ame qui s’appro- 
fondit & s’exalte. C’eft par cette rai- 
fon que toutes celles qu’on admire 
chez les grands hommes , paroifTent 
dans l’ordre le plus fyflématiqiie , & 
dans la plus belle liaifon. Telle eft, par 
exemple, la Théodicée, de Leibnitz, telle 
la Recherche de la Vérité de MaUebran-. 
che , où l’on découvre plus de génie 
que dans les négociations & dans les' 
exploits. On s’étonne , à la lefture de 
ces ouvrages , de voir jufqu’oii l’ame 
peut arriver. Plût au ciel que nos 
beaux efprits , qui les appellent un jeu 
d’imagination , vouluflent ou puftent 
les approfondir ! Ils verroient comme 
les paftions peuvent fe fpiritualifer , les 
fens fe taire , le corps rétrécir , l’ef^ 
prit s’exalter. Les idées ifolées ne pro- 
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duifent rien que des faillies ou des chi- 
mères ; mais les idées , lorfqii’elîes fe 
lient , enfamerit ces princqjes & ces fyf- 
tênies que nous appelions les fciences. 
Ainfi les mathémariques font le fruit 
des combinaifons , & la métaphyfiqiie 
le réfiiltat de la méditation. 

Tous les efprits fans doute n’ont pas 
la capacité de percevoir les chofes avec 
la même pénétration. Dieu , immenfe 
dans fes produéHons , qui n’a pas fait 
deux grains de fable qui fe reflcmblent , 
n’a pas créé deux efprits qui foient par- 
faitement égaux : mais comme cette dif 
férence n’eft que du plus au moins , 
chaque homme peut fe dégager de la 
matière , & s’élancer félon la force au- 
delà de ce monde périlTable. Le pay- 
. fan lui-même , tout grolTier qu’il nous 
paroît , fait faire abftraéHon des objets 
qu’il apperçoit , & fe figurer un inftant 
où les cieux & la terre pafferont ; les 
faifons , qu’il voit fuccefîivement revenir 
& s’en -aller , fervent à le convaincre 
que l’univers doit finir comme il a 
commencé , & qu’il n’y a rien d’éternel 
que Dieu , dont les années ne fauroient 
s’atténuer. D’ailleurs , quel efl l’homme 
qui , par le moyen des nombres & des 
joiii'S qu’il peut multiplier autant qu’il 
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14 La-Grandeuh 
veut , Il ait pas l’idée de TEternel & de 
l’Infini ? Nous avons donc le germe 
des plus grandes idées : & fi les hom- 
'ines s’étudioient à les développer , leurs 
allions ne l'eroient que des confé- 
quences tirées de la raifon ; & la va-^ 
nité , qui paroît être aujourd’hui la feule 
élévation , s’anéantiroit pour faire place 
à la magnanimité. Nous ne verrions plus 
ces orgueilleux qui confondent la gran- 
deur avec la fatuité ; mais nous trou- 
verions des perfonnages décents qui 
s’oublieroient pour faire refpeûer la 
Divinité. Nous ne verrions plus ces 
âmes baffes qui mendient des honneurs 
pour s’attirer de la conlidération ; mais 
nous rencontrerions des héros , qui , 
grands par eux-mêmes , rougiroient 
d’une gloire empruntée. Nous ne ver- 
rions plus des êtres raifonnables fe 
glorifier d’un aufli vil objet qu’un équi- 
page ou un habit ; mais nous apperce- 
vrions des fages , dont l’ambition cou- 
fifieroit à acquérir des connoÜîànces , 
& à faire du bien. 

Périffent donc à jamais toutes les 
idées qui ne tendent pas à k véritable 
grandeur! Le monde ne gémit, que 
parce qu’on n’apperçoit les objets que 
du mauvais côté. Les riches en confé- 
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quence n'ont que des honneurs à pré- 
tendre , & les pauvres que des difgra- 
ces & des humiliations. On hiit la 
vertu comme un objet hideux , ou tout 
au moins importun , tandis qu’on court 
au devant du crédit , & qu’on l’encenfe. 

Si les idées fublimes étoient le partage 
des grandes âmes , c’eft-à-dire ces idées 
qui remontent à leur fource , & qui 
n’entrevoient rien que par rapport à 
l’éternité ; ne craignons pas de le dii e , 
il n’y auroit guere d’homme en place , 
qui , dépouille de fon rang , ne devînt 
un individu bien médiocre. Les digni- 
tés , chez la plupart des Grands , l'ont 
une afFeâion létliargique , qui rend leur 
efprit infenlible aux objets les plus inté- 
relTants. Ils ne voient & n’entendent 
que d’une maniéré toute matérielle , 
qui ne leur donne que des réponfes de - 
mort. Ils devroient s’élever fur les dé- 
bris de leurs pallions , & ce font les 
pallions qui les élevent. 


/ - 
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CHAPITRE IL 

Des Penfces. 

T outes les beautés de l’Univers ne 
font que des ombres en comparai- 
fon de lapenl'ée. C’eft'elle qui, plus ra- 
pide que l’éclair , vole d’unpole à l’aim e , 
parcourt l’univers , anatomife la matiè- 
re , décompof’e les éléments , üxe le fo- 
leil , nous reproduit , nous multiplie , fe 
connoît en un mot , & s’élance jufques 
dans le fein de la Divinité même. Que 
n’ell-il poffible de faifir cette penfée fi 
féconde dans les opérations, fi exaéle 
dans fes recherches, fi adive dans fes 
découvertes , fi prêche dans fes cembi- 
naifons, fi vafte dans fes projets , fi fii- 
blime dans fes méditations ! Par-tout 
elle pénétré, par-tout on ne peut la 
pénétrer. 

Rien de plus magnifique que ce 
monde intérieur que nous portons' 
tous en nous-mêmes, & dont nous 
éprouvons à chaque infiant l’aélion & 
futilité. La faculté de penfer nous rend 
en quelque forte des êtres immenfes, 
capables de nous fiiffire jufqu’à un cer- 
tain point ; & foit en dormant, foit en 

veillant , 
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veillant , nous confervons le fentiiueut 
de notre exiftence qui ne nous aban- 
donne jamais. Combien d’hommes ré- 
pandus fur la furface de la terre , & qui 
tous , fans en excepter un feul , roulent , 
dans une efpece de fancliiaire , des 
projets , des plaifir.s , des chagrins ! Le 
corps n’eft qu’un rideau qui femble dé- 
rober aux yeux du public les opéra- 
tions de l’ame , & qui lui lailfe toute la 
liberté de penfer ce qu’elle veut , & 
comme elle veut , en préfence même 
des tyrans les plus defpotiques. 

Mais ces avantages , qiioiqii’iniîni- 
ment précieux , perdent tout leur méri- 
te , fi , au lieu d’élever nos penfées , 
nous avons la Ihipidité de les confon- 
dre avec nos fenfations. Il faut que no- 
tre efprit , fe reffouvenant toujours de 
fa première origine , foutienne fa di- 
gnité jufqiies dans les plus petites cho- 
fes. Cette précaution eft d’autant plus 
néceflaire , que notre fiecle , ridicule- 
ment orgueilleux , anéantit la vérita- 
ble grandeur de l’homme , pour ne lut 
pré^nter que des hmulacres de gloire y. 
ou des monftres de vanité. 

Combien de penfées produites tous 
les jours à pure perte ! Les uns s’éga- 
rent au milieu d’eujt- mêmes , de ma- 
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niere à ne pouvoir le retrouver ; les au- 
tres ne projettent que des chimères ^ 
qui ne fauroient fe réalifer : ceux-cï 
bornent toute leur exillence à cette mi- 
lérable vie ÿ ceux-là s’endorment dans 
le lein des plailirs criminels. On doit 
fe contenter , fi , fur mille perfonnes , . 
on en trouve une feule qui penfe avec 
folidité. Il femble que ces temps heu- 
reux V illuftrés par la préfence des an- 
ciens , reprochent à notre âge la dépra- 
vation & fa frivolité. On ne fauroit les 
parcourir, fins s’appercevoir d’un con— 
traite qui doit bien nous alarmer & 
nous humilier. 

Si l’on connoiffoit tout le prix d une 
feule penfée ; li l’on lavoit qu elle eft: 
une image du Verbe éternel , la pro- 
duâion d’une fubllance vraiment in- 
corruptible, & peut-être le réfultat de 
mille coups d’oeil , de mille, circonllan- 
ces. & de mille combinaifons qui nous; 
©nt échappé , on ne penferoit qu avec: 
iim^vrai plailir , & l’oin regarderoit 
comme une elpece d’enfantement cha- 
que réflexion qu’on fait. Quelle mer- 
" veille , que cette fécondité avec laquelle 
i’homme le plus brut engendre à cha- 
que inlhmt des penfées fur tous les ob- 
jets i Ce phénomène taïqours. renaif- 
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iânt , mérite fans doute de notre part , 
& une attention fpéciale, & un vérita-' 
ble rel’peâ: : car nous devenons en quel- 
que forte créateurs toutes les fois que' 
nous imaginons ; & c’eft ici que nous 
paroilTons dans toute notre grandeur , 
& que , pour ne pas méconnoître une 
telle gloire , nous devons continuelle-' 
ment élever nos efprits. 

S’il nous étoit plus difficile de pen-< 
fer , & Il cette opération ne fe réitéroit 
que par intervalles , nous en ferions fans- 
aoute bien plus émerveillés. C’eft ainli' 
que nous méconnoiffons le bienfeit de: 
l’Etre fouverain , & que nous fommes- 
ingrats , parce qu’il eft trop magnifi- 
que & trop bon ; & c’eft ainli que l’ha-. 
bitude nous rend inlipides les chofes 
les plus précieufes. On admire tous les<- 
jours le méchanifme d’une pendule 
on s’extafie à la vue de ces refibrts qui 
font mouvoir un’ automate ; on vante 
avec emphafe les nifes d’un animal ; & 
la faculté de penfer , chofe unique & in- 
finiment plus admirable que la llruc-, 
ture des deux , ne réveille pas notre at- 
tention.^ Nous doutons des miracles ^ 
ou nous en allons chercher dans des- 
hiftoires apochryphes , que l’églife rejet- 
te i St le prodige d’une ame qui tou- 

B 2. 
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jours engendre & jamais ne s’épuife , 
d’une ame que toutes les révolutions 
des fiecles ne fauroient altérer , parce 
qu’elle efl: effentiellement indiviüble , 
nous femble une opération très-ordi- 
naire. Mais aurions-nous oublié que 
nous fommes le Ibulîle de Dieu même , 
que nous agiflbns & penfons en lui , 
que nos réflexions , purement fpiri- 
nielles , furnagent en quelque forte fur 
des flots de i’ang , & ne pouvant ja- 
mais s’allier avec le moindre grain de 
matière , produifent une agilité qui 
nous tranfporte au-delà des alires & 
des mers , qui nous introduit dans le 
fanéiuaire des icienccs , & nous rend 
capables d’examiner, de connoître & 
de juger ? L’efprit donne, pour ainft 
dire , commilîîon à fa pcnfée de tour- 
ner autour du folerl , de pénétrer jus- 
qu’aux entrailles de la terre ; & cette 
penfée , aufli fldelle que fubtile , revient 
îblon fes défirs , après avoir parcomit 
tous les recoins de l’univers fans au- 
tre véhicule que fa propre fpiritualité. 

Nos penfées , en tant que les rayons 
de l’ame , peuvent fe comparer au feu- 
dont l’utilité dépend de l’ulage. Si elles, 
font employées à propos & avec difcer- 
nement , elles éclairent (k elles échauf-. 
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fent ^ au lieu que fi on les abandon- 
ne à leur volubilité , elles eaufent les 
plus terribles embraferaents. Il ne s’a- 
git , pour nous en convaincre , que 
d’ouvrir les livres qui traitent de la 
Religion & des mœurs. Ceux-ci cal- 
ment les pafiions , illuminent l’enten- 
dement , infpirent l’amour du bon or- 
dre ; ceux-là renverfent les idées , of- 
fufquent la raifon y & ne laifient après 
eux que des regrets & des débris. On? 
ne peut lire qu’en frémiflant les pen- 
fées de nos Philorophes modernes 
échappées de leur cœur comme des” 
étincelles d’une foiurnaife , quel ravage 
n’ont-elles point excité 1 

11 n’y a pas u»e plus grande marque 
d’aveuglement, que la fiireur de vou- 
loir écrire tout ce qui paffe par l’efprit^ 
Notre ame étant afiujettie en quelque 
forte à la circulation du fang , & s’éle- 
vant ou s’abaiiTant à mefure que les 
objets matériels nous alfeâtent & nous 
remuent , nous ne pouvons manquer 
d’avoir des LUufions , des doutes & des 
fonges. Mais convient-il de divulguer 
ces miferes gui nous humilient ? & 
n’efi-ce pas imiter une perfonne qui 
nous raconterait fes rêves ^ Cqien- 
dant voilà notre malheur : on ne dif- 
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tingue pas les penfées d’aventure des 
penfées de réflexion , & l’on ofe pré-' ' 
ienter au public des idées qui prou- 
vent la foiblefle du cerveau , & les don- 
ner pour des arguments invincibles ^ 
ou pour de mervellleufes découvertes^ 

La nouveauté , qui a toujours Fart de 
plaire & d’en impolér , pique la curio- 
fité des leéleiirs , & infenfiblement ils 
admirent & ils adoptent des vifions 
qu’ils prennent pour des vérités. Ils ne 
font pas attention que quiconque veut 
biffer errer fon imagination à îbn gré , 
peut produire les plus monffriieufes fin- 
gularités. 

Ceci nous prouve la néceflîté iridif- 
penfable d’épurer nos penfées, &; de 
les rendre conformes aux intentions de 
b Divinité, qui nous ordonne d’efti- 
mer notre ame plus que le monde en- 
tier. Le fage agit en chymifte à l’é- 
gard des produâions de ibn efprit : il 
les analyfe , les examine ; & après ert 
avoir extrait les chofes les plus fubli- 
mes qu’il conferve , il rejette ce ca/^ue 
mortuum que certains Auteurs ofent 
nous offrir comme un chef-d’œuvre. 

Inliftons encore fur b penfée, cette 
produclion merve lleufe, qui tantôt de- 
vient l’occalion d’im ouvrage folide & 
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tantôt d’une vie toute employée à mé- 
riter un bonheur éternel. Quels efpa- 
ees que ceux qu elle parcourt ! quels 
obftacles que ceux dont elle triomphe ! 
quelles perfeélions que celles quelle^ 
acquiert ! Elle ne paroît d’abord qu’une 
lueur prefqu’imperceptible , & elle de- 
vient inlénliblement un aftre qui dil- 
fipe les ténèbres de l’ignorance & des 
préjugés, & qui rend,' pour ainfi dire, 
tous les objets tranljDarents. Avec quelle 
fübtilité ne s’iniinue-t-elle pas dans les 
corps les plus çompades pour en faire 
Fanatomie ! avec quelle précifion ne dé- 
brouille-t-elle pas les affaires les plus 
compliquées ! 

C’eft en nous , & non dans les en- 
trailles de la terre , qu’il faut puifer les 
véritables tréfors. L’argent fe détruit ,, 
les diamants périront; mais nos pen- 
fëes , qui ont Dieu pour fin , triomphent 
de la rigueur des temps , & vont s’unir 
à ces intelligences célefies qu’on nè- 
peut trop admirer.. ’ 

Ceux qui aiment paflîonnément la 
poéfie , s’imaginent quel’ame ne s’exalte 
véritablement que lorfqu’elle s’exprime 
dans des vers pompeux ; & ceux qui 
courent après des phrafes cadencées 
croient que fa fublimité dépend d’iia 
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ftyle orné ; mais le philofophe oublie 
les mots qui font arbitraires , pour exa- 
miner l’objet qui fixe l’efprit ; & c’efl: ce 
qui le décide dans le jugement qu’il 
porte de l’élévation ou de la baflefle 
d’une penfée. Ni les négociations que 
le monde admire, ni les exploits que 
les hiftoires vantent, ne peuvent l’é- 
blouir. Il fait que nos penfées naifient 
d’un principe im.mortel ; & que fi elles 
n’y retournent pas, elles font vaines & 
défedueufes , quelque bruit qu’elles 
falfent dans l’univers. Que de héros , 
en conféquence , qui , malgré l’éclat de 
leur réputation , ont dégradé leur ame ! 
que de favants , qui ne l’ont employée 
qu’à leur perte, fouvent à celle des 
autres ! que de politiques, qui ne l’ont 
fait fervir qu’à des chimères ! que de 
fouverains , qui ne l’ont pas connue , & 
qui même ont agi comme s’üs avoient 
honte de la connoître ! Le monde n’eft 
qu’un afiemblage de matérialifies de 
pratique ou de fpéculation ^ & fi quel- 
ques hommes fpirituels échappent à la 
multitude, ils paffent pour des origi- 
naux, & peut-être pour des infenfés. 
Quelle idée en efiét a-t-an de ces per- 
fonnes qui vivent au fond des folitudes 
& dont tüutlc bonheur çonfifie à s’entre- 
tenir 
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tenir avec leurs penfées , & à méditer 
les années éternelles ? On les regarde 
comme des êtres inutiles, parce qu’ils 
ne Jouent plus , ne babillent plus , & ne 
perdent phis leur temps dans des vHi- 
tes de défœuvrement & d’ennui. 

Penfons , mais d’une maniéré qui 
üiffe honneur à la fublimité de notre 
être ; & nous gémirons bien lincére- 
ment à, la vue de ces erreurs. Chaque 
,üecle nous apporte -peu de bonnes ré- 
flexions , parce que les années fe per- 
dent dans le fein des bagatelles & des 
plailirs. Ne fecouerons-nous jamais 
cette mlférable poulTiere qui voltige 
autour de nous fous mille formes dif 
férentes ? La métaphyfique , quoiqu’un - 
champ fi fertile en hypothefes ,'• & où 
l’imagination le promene tant qu’ont 
veut, eft le vrai laboratoire des pen- 
fées. Les autres fciences .les reâüîent , 
mais celle-ci les excite , & leur imprime 
un fceau de grandeur qu’on ne peut mé- 
connoître. Cela fe voit dans faint Au- 
, ^aftin , qui n’eft jamais plus fublime 
<[ue lorfqu’il caifonne en métaphyfi- 
cien. Alors toutes les puilfances de fon 
ame fe déploient avec magnificence , 

& l’on croit entendre la Vérité même 
prononcer des oracles éternels. Plût à* 
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Dieu qu’on eût de pareilles idées ! la 
face de riinivers chançeroit indubita- 
blement. Au lieu de ces objets périffa- 
bles qui nous occupent , l’éternité de- 
yien droit le terme immuable de nos 
afFeélions. 

Plufieurs perfonnes s’imagineront 
peut-être, & fur-tout après l’exemple 
du grand Auguilin , que l’ame ne peut 
s’élever fans le fecours du génie : mais 
c’eft une erreur ; d’autant plus que le 
génie , prefqiie toujours limitrophe de 
la folie , s’égare très-facilement s’il n’eft , 
bien dirigé. L’hiftoire nous en ofïre une 
multitude d’exemples dans la chute de . 
tant d’hommes célébrés qu’un excès d’ef- 
piit a perdus. On hazardetout, quand 
on fe croit des reffources pour fuffire à 
tout. Dès que nos penfées font raifon- , 
itables , & qu’elles tendent à celui qui 
en eft le princijie , elles ont l’élévation 
qu’on doit délirer. Mais nous , qui • 
ayons tant de capacité pour difcuter 
des intérêts , former des intrigues , mé- , 
nager une fortune , nous nous croyons . 
ftupides li-tôt qu’il s’agit d’élever nos 
âmes jufqu’à Dieu., Nos penfées ne 
font plus alors que des dlilraélions , ou , 
plutôt des illufions qui nous rappellent 
à.la_teiTe. 
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S’il étoit pofTible d’extraire & de 
produire à nos yeux tout ce qui fe 
paffe dans l’intérieur des hommes , on 
feroit eiîrayé de voir leur baflefTe , leur 
corruption, leur frivolité. On trouve- 
roit que leur cœur efî ce fanduaire pro- 
fané dont parle Ezéchiel , où l’on a mis 
des objets imm.ondes à la place du vrai 
Dieu. On trouveroit, au lieu de tant 
de fages réflexions que la raifon auroit 
droit d’efpérer , les plus abfurdes chi- 
meres & les projets les plus infenfés. 
Notre efprit n’eft fécond que lorfqu’il 
s’agit d’imaginer des modes , ou de fa- 
vorifer les paffions ; alnfi l’ame , abfor- 
' bée par notre maniéré d’agir , fait en 
vain des efforts pour pouvoir s’exalter. ' ^ 
Ces malheurs, n’cn doutons pas, ont 
enfanté le monftrueux dogme du maté- 
rialirme. On fe perfuade facilement qu’bh 
eft de même nature que les bêtes , lorf- 
qu’on en fuit l’inflind. 

Cependant les peuples dont la con- 
ception efl tardive ayant plus le temps 
de réfléchir , & ceux dont la pénétra- 
tion efl vive plus d’aptitude à com- 
prendre , chaque nation peut envif'a- 
ger les objets immatériels. En vain on 
voudroit accufer les climats. Nous fa- 
vons que le phyfiqiie d’un pays , mal- 
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gré l’influence qu’il a réellement fur les 
efprits , félon les juftes obfervations de 
l’immortel MontcJljuieu , n’efl pas caufe 
fl nos penfées toujours errantes n’ont 
pas un point d’ajipui. C’efl dans nos 
vifitcs , nos fpcftaclcs & nos Jeux, ce 
malheureux tourbillon qui nous entraî- 
ne , que nous devons chercher le prin- 
cipe de notre diflipation. Eh ! comment 
tout le jour abandonnés à des folies 
que nous chériflTons plus que nous-mê- 
m.es , pourrions - nous méditer avec 
plailir liir des vérités qui les condam- 
nent ? 

Mais quelle fera la digue que nous 
oppoferons à ce torrent, fl nous vou- 
lons rendre à notre ame le lufl:re qu’elle 
a perdu ? Tous les Philofophes nous 
l’ont enfeigné , eux qui , par de fages 
entretiens , des leûures folides , & des 
méditations fréquentes , conferverent la 
gloire de vivre en êtres railbnnables. 
On ne fauroit croire combien les dif- 
cours des perfonnes prudentes & éclai- 
rées influent fur nos jugements & fur no- 
tre humeur. Leurs penfées s’identifient 
avec les nôtres*, & nous prenons , 
fans nous en appercevoîr , les nuances 
& les tons de leur efprit. Ainfl les 
hommes célébrés de tous les temps fe 
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recherchent & s’éledrifent dans une 
communication mutuelle de réflexions 
& de fentiments , qui engendrent des 
étincelles vives & piues. Que j’aime à 
me repréfenter , non ces académies où 
préfident la jaloufie & l’oflentation , 
mais ces fbciétés tranquilles , qui , fans 
prétention & fans fafte , fe défient du 
merveilleux , cherchent le vrai , gémit 
fent fur les préjugés, & n’eftiment de 
biens 8: ‘d’honneurs que l’exaltation de 
l’ame & rhumiliatioii du corps ! C’eft 
un avantage que procurent les villes , 
& fur-tout celles qui , par le grand nom- 
bre des habitants , làifllînt Is choix des 
converfations. On ne trouve dans les 
petits endroits que des fociétés fort 
bornées , & fouvent de petites idées & 
de petits fentiments. 

Ce n’eft pas que je veuille louer ceS 
grandes affemblées où l’on ne s’appli- 
que qu’à jouer, à admirer la frivolité , 
à étaler le luxe , à railler la vertu ; ces 
affemblées , où l’on regarde d’un œil dé- 
daigneux les fages qui par bienféance 
ont dû s’y trouver. Quel entretien que 
' celui des gens du monde ! & quel mal- 
heur d’être obligé de toujours l^écou- 
ter ! tout y eft révéré comme la vérité , 
excepté la vérité même. Les penfées ^ 
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qui de leur nature cherchent à s’élan-r 
cer, tombent & sabforbent dans le 
plus profond oubli , & il ne relie de 
notre ame immortelle, que des mots 
futiles qui roulent fur le temps , les 
intrigues & les modes. Voilà comme 
fe palfe notre vie , fi nous n’avons foin 
de la fpirituaiifer par des ledures fo- 
ndes. 

Rien n’ell aiillî excellent qu’un bon 
livre , qui , fideie tableau d’un cœur pur 
& d’un elprit éclairé , infpire l’amour 
de la vérité. On a beau multiplier les 
produdions à l’infini , & trouver des 
prçfqu’à chaque pas ; un ou- 
vrage folide n’en lerâ 
râble aux yeux de la faine raifon. Les 
chofes utiles ont toujours leur valeur ; 
& les bons livres font en plus petit 
nombre que jamais , fi on les compare 
à cette multitude énorme de compofi- 
tions déteftables qui circulent de toutes 
parts. Nos penféés ont befoin d’être 
nourries par la ledure. Plus on con- 
verfe avec les morts , plus on apprend 
à vivre. Quel profit l’Ange de l’école 
ne tira-t-il pas des ouvrages du grand 
Auguftin! c’efi-là qu’il puifa ces idées 
fiiblimes qui furent l’aurore de fon ex- 
cellente morale. Les efprits des au- 
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teiirs & des ledeurs fe confondent., 
pour ainfi dire , enfemble , & il en ré- 
lulte une parfaite harmonie qui met Fa- 
mé à Funiffon de la vérités 
■ Je.ne parle point de ces lefïilres qu’on 
peut appeller tumultueufes , parce qu’on 
ne les fait que par intervalle , & au mi- 
lieu d’une vie toute dilîipée ; mais J’en- 
tends une application alîidue , qui nous 
arrache aux folies du monde , qui nous 
infpire du goût pour la retraite , & qui 
nous perfuade que nous fommes indi- 
gents & malheureux , û nous n’avons 
le temps ou le courage de demeurer 
feids. V oilà dès-lors la plupart des ou- 
vrages à la mode qu’on doit laifler à 
l’écart , comme plus capables de difîiper 
l’efprit que de le recueillir.' Toute ame 
qui fe concentre dans la fphere des ror 
mans , ou qui s’égare dans des lectu- 
res à l’infini , ne peut plus prendre l’ef- 
for, & les penfées réfléchies s’éva- 
nouiffent infenfiblement. Nous avons 
befoin d’une leâure qui intéreffe , qui 
convainque , & qui nous éleve. Con- 
tinuellement tytannifés par les fens, 
nous devenons tout corps , fi quelque 
lumière ne nous réveille , & ne nous 
fait appercevoir l’excellence de notre rai- 
fon. Mais cette lumière ne brille sûro- 
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ment pas dans ces livres ténébreux où 
l’homme eft relégué dans la clafTe des 
bêtes , ni dans ces differtations impies 
où l’on nous ravit la douce efpérance 
d’une heureufe éternité. Cependant on 
ofe fe familiarifer avec des erreiurs auffi 
pitoyables ; & à l’aide de quelques Jo- 
lies phrafes , & de quelques définitions 

3 ui femblent toutes neuves , croire 
’auffi étranges paradoxes. 

L An de Je connoitre , par Abbadie ; 
hs Effais de Morale , par Nicole ; l ExlJ^ 
tence de Dieu , par Fénélon ; les Eléva- 
tions fur les Myjîeres , par BolTuet ; l’An~ 
ti~Lucrece , par Polignac ; tels font les 
ouvrages immortels qui apprendront à 
notre ame à s’exalter ; ouvrages qui 
par leiurs principes , réduil'ent en pou- 
dre nos Philofoplies modernes & 
leurs objeûions , & qui couvrent à Ja- 
mais de confufion tant de lifeurs allez 
imbécilles pour les admirer. S’il eft 
vrai qu’une penfée en amene une autre , 
& que de conféquence en conféqiience 
on s’élève à l’Être des êtres , on ne 
peut trop étudier les Auteurs qui nous 
apprennent à penfer. Cet art qu’on igno- 
re , parce qu’on ne veut pas le eonnoî- 
tre , fait tout le mérite de notre raifon ; 
car quiconque ne peme que par aven- 
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ture , n’eft homme qii’à demi. II faut 
favoir méditer & piiifer, dans un fi 
noble exercice , la uiblimité d’efprit qui 
fe trouve en chacun de nous. 

Quelle digne occupation que celle 
de réfléchir ! elle eft le dépouillement 
de nos afFeélions terreftres , & Fa- 
grandiflement de notre être. Je vois 
tous les fages méditer par préférence , 
& s’abforber dans Fabyme de cette 
puiflànce infinie qui nous fait refpirer. 
L’efprit fe divinife en quelque forte 
lorfqu’il fe contemple lui-même ; car 
alors il communique intimement avec 
Dieu , dont il efl la vive expreflion. Si 
la fociété exige que nous converfions , 
la dignité de notre ame veut que nous 
méditions. Heiueux tempérament, qui 
nous rend philofophes & citoyens f 
Il ne s’agit pas de faire des efforts pour 
méditer : la pente naturelle de notre 
intelligence nous entraîne vers la ré- 
flexion. Se réferver quelques moments 
dans 'la journée pour fe rendre compte 
de fes aétions , & s’abandonner fimple- 
ment à la feule idée de fon exiftence , 
voilà tout le myftere , & toute l’écono- 
mie de la méditation. On voit alors 
fon néant & fa grandeur ; & Fon ap- 
pelle la révélation au fecours comme 
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l’imique moyen de concilier deux cho- 
fes au/îi dîfparates. Nos penfées , preG 
que toujours fruit de la frivolité , fe 
fixent dans la méditation ; & nous les 
fentons alors s’épurer , fe multiplier , & 
s’exhaler comme un parfum qui va ren- 
dre hommage à l’Éternel. 

L’homme eft tellement né pour ré- 
fléchir , que , lorfqu’ii ne médite pas , il 
rentre dans la claflé des animaux , dont 
un inftinéf méchanlqiie détermine les 
opérations. Loifqu’cn ne fe donne pas 
le temps d’unir deux idées , l’efprit s’é- 
vapore en faillies ou en illufions. C’eft 
le malheur de notre fiecle , qui , fem- 
blable à un tourbillon d’étincelles , dont 
la lueur fe difîipe fur le champ , n’a ni 
la force de produire une lumière vive 
& durable , ni celle d’engendrer une cha- 
leur capable de nous exciter à la verni. 

La faculté de penfer étant le plus bel 
appanage de l’homme , & la penfée la 
première fonûion de fa vie , on ne doit 
jamais perdre l’habinide 3e s’émdier. 
Cette énide , bien differente des connoif 
fances profanes , n’a pas befoin d’autre 
maître que de la raifon. Ce ne font ni 
les projets vafles , ni les fyftêmes ex- 
traordinaires , ni les exploits bruyants^, 
qui forment notre grandeur. Cicéron 
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fut le plus éloquent perfonnage , Sène,- 
que le plus ingénieux ; & la vérité ne les 
regarde que comme des cymbales reten- 
tiflantes. Il fiiffit d’obferver combien 
nos penfées charnelles ont peu de du- 
rée , & de jetter un coup d’œil fur cette 
miférable terre couverte de tombeaux 
& de débris , pour en être perfiiadé. 

Il ‘faut diftinguer les penfées qui s’é- 
garent, de celles qui s’élèvent. Celles de 
nos beaux efprits , par exemple , qui s’ef- 
forcent de vouloir fonder les profon- 
deurs de la fageflé éternelle , bien loin 
d’avoir aucune élévatiQU^ ne font que 
balTes & puérile.^. S’il ne s’agllToit que 
dé pênfer fans frein & fans juâelTe , les 
foux feroient les hommes les plus fu- 
blimes. Ainb ces ouvrages téméraires 
où l’on ofe fecouer le joug de la Foi y 
ne font que le fruit d’une extravagance 
capable d’humilier. On fait que ce n’efr 
que par dérifion qu’on appelle les incré- 
dules efprits forts , & qu’il n’y a rien de 
plus foible que leur prétendue raifon. 

Nous pouvons nous abflenir de 
penfer fi le foleil eft immobile , fi la 
lune eft caiife du flux & reflux , fi les 
planètes ont des habitants , fi les cou- 
leurs font dans les yeux ou dans les, 
objets , fi les bêtes (ont de pures ma- 
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chines ; mais nous devons penfer que 
notre ame vient immédiatement de 
Dieu , qu’elle doit vivre en lui , retour- 
ner à lui , & ne jamais éprouver la 
moindre altération ; nous devons pen- 
fer que l’Être fuprême ell l’ordre , & ■ 
que l’ordre exige que nous foyons fp- 
bres, dociles , laborieux & prudents ; 
nous^ devons penfer que la Religion 
chrétienne efl: toute diviile , que fou' 
culte eft abfolument néceflaire , & que 
fans elle toute grandeur n’ell qu’or- 
gueil. "Voilà les penfees qui s’exaltent , 
& non celles qui fe repaiflent de plai- 
lirs , de richelTes Sl d’iionneurs. Il ne 
s’agit que de les exciter en nous , ’ & 
la choie elî: facile , fi , comme nous l’a- 
vons dit, nous recherchons l’entretien 
des fages, nous aimons les bonnes lec- 
tures, & nous employons la médita- 
tion ; trois pratiques qu’il faut entre-mê- 
1er avec foin & fans confiifion. Mais 
on tient une conduite toute différente^ 
Lit-on un ouvrage folide , on ne s’en 
applique point les réflexions : vit-on 
dans la retraite , on s’abandonne à la 
pareffe ou à la mifanthropie : & c’eft: 
ainfi qu’on étouffé l’efprit au lieu de 
l’exciter. 

- Quant à la liberté de penfer , que 
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nos beaux efprits préconifent de toutes 
parts comme la fiiprême félicité , nous 
dirons qu’elle n’ell qu’un vrai liberti- 
nage. Il n’y a 'peint d’homme qui ne 
doive compte de fes penfées à celui 
qui fonde les cœurs & les reins ; & fi 
elles ne font pas conformes aux loix 
divines , on devient réellement crimi- 
nel. L’indépendance de notre ame ne 
fiiuroit avoir lieu à l’égard de l’Être fu- 
prême , toujours maître abfolu de fes 
créatures ; mais feulement à l’égard de 
nos fembiables, parce qu’ils ne peu- 
vent nous pénétrer. Les opérations de 
l'ame font facrées appartenantes à 
Dieu , de forte que c’eft même une ré- 
volte d’en douter ; autrement nous fe- 
rions libres de penfer tout le mal que 
notre corniption peut nous fuggérer. 
Les hommes , il eft vrai , n’ont infpec- 
tion que fur nos difzours & fur nos 
actions ; mais la Divinité , qui, a créé no^ 
tre entendement , peut le captiver fé- 
lon fa volonté. 
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CHAPITRE III. 

Des Sentiments. 

E n vain les poëtes & les roman- 
ciers ofent s’ériger parmi nous 
comme les infpirateiirs des beaux fen- 
ti^ments : fi la Religion , qui feule nous 
enfeigne le pardon des ennemis & le 
renoncement à nous - mêmes , n’agit 
pas fur nos cœurs , que pourrons-nous 
attendre des fiélions & des maximes 
du théâtre ? Tout ce qui tient à nilu- 
fion , n’opere que des converfions mo- 
mentanées ; nous en avons des exem- 
ples dans ces perfcnnes qui pleurent 
tendrement aux fpedacles , & qui en 
fortent avec un œil fec & dédaigneux , à 
lâ vue d’un pauvre expirant de mlfere. 
Il n’y a que l’ame, lorfqii’clle s’élève, 
qui devienne réellement héroïque , 
parce qii’alors elle puife dans la Divi- 
nité même fa véritable gnindeur. 

Notre cœur, tout femblable au calice 
de ces fleurs qui s’épanouiffent aux pre- 
- miers rayons du foîeil, fe dilate toutes 
les fois que la générofité , la valeur, ou 
l’amitié s’en emparent ; mais ce cœur, 
comme l’obferve faint Aiiguftin , fe 
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trouvant élargi vers le ciel , & rétréci 
vers la terre , nous apprend , par fa po- 
fition , qu’il n’y a qu’en Dieu , notre lii- 
miere & notre vie , où les grands fen- 
tinients aient leur foiirce. Je me pcr- 
fuade ici volontiers qu’on ne confon- 
dra pas les affedions dont je parle , 
avec ces amours craffes que le monde 
excite , qu’il admire & qu’il croit être 
fa félicité. L’ame a trop en horreur de 
pareils fentiments , ou plutôt fenfa- 
tions , & elle eft trop avilie dans leur 
commerce , pour les fuppofer capables 
de fixer nos regards. Que des poètes 
lafcifs , & des comédiens profanes ré- ■ 
veillent les paflions , les amufent, les 
irritent ; cette œuvre fans doute efl: di- 
gne de leur profeffion : mais des phi- 
lofophes qui n’écrivent que ce que la 
vérité leur dide , font bien éloignés de 
fuivre ces ^aximes. Ne feroit-ce pas 
métamorphofer les vices en vertus , & 
imiter ces malheureux auteurs qui ten- 
dent des piégés à l’innocence & qui 
triomphent de fa perte ? 

Il eft parmi nos fentiments , ou plu- 
tôt dans notre nature même , un amour ' 
légitime , qui , rejetton de celui que nous 
devons à Dieu , & fidelle image' de 
cette attradion générale* dont l’uni- 
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vers réfulte , ennoblit Tame, & réleve. 
Tel eft ramoiir d’un fils, celui d’un 
époux , qui n’olfrent rien que de grand 
& de digne de notre immortalité ; telle 
eft l’amitié , cette vertu fociale , qui 
l'emble tout à la fois le fruit de la fym- 
pathie & de la réflexion. Les payens , 
qui l’adorerent comme une Divinité , 
nous apprennent qu’il faut dans fon 
commerce de la noblefle & de l’éléva- 
tion ; & les Saints , qui l’adopterent com- 
me une confolation au milieu de leurs 
fouffrances , nous enfeignent qu’elle 
doit avoir l’éternité pour objet ; & c’eft 
ainft que dans toutes les Religions on 
eftime les fentiments épurés , & l’on 
veut qu’ils foient magnanimes. Je me 
réjouis , pour l’honneur des amis , de ce 
que le Chriftianifme & la Philofophie 
jugent l’amitié capable de l’héroïîme. 
11 eft vrai qu’on vit toujouj|S dans fon 
fein des aines fublimes & généreufes 
fe dépouiller de tout intérêt , & ne fe 
réferver que le plaifir d’aimer & d’o- 
bliger. Si notre cœur étoit moins ty- 
rannifé par les pallions , nous ne fe- 
rions pas expofés à croire les amis une 
belle chimere ; nous en verrions , & 
nous le deviendrions. Quelle félicité 
que celle de fe retrouver dans une au- 
tre 


, J 

Digiîized by Google 



D ’ A M E. 41 

tre perfonne, & d’y reconnoître les 
memes défirs , les mêmes idées , les mô- 
mes goûts ! C’eil vivre doublement. 
Mais on ne fent cette double vie , que 
lorfque nos fenfations s’épurent , & que 
notre raifbn s’élève. Il faut faire taire 
l’avarice , l’amour & l’ambition , ces 
trois divinités auxquelles prefque toute 
Ja terre facrifie , pour entrevoir les dou- 
ceurs de l’amitié , & pour s’y livrer. 

PalTons à un autre fentiment , qui ne 
demande pas 'moins d’élévation ; je 
veux dire la générofité. Mais où eft- 
elle ? où la rencontre-t-on ? Il y a des 
fiecles qu’on ne l’apperçoit que chez 
quelques perfonnes privilégiées , dont 
le monde n’eft pas digne. Cependant 
notre ame conftitue l’humanité , & , à 
moins d’être barbares , nous n’avons 
pu oublier cette voix intérieure qui 
nous perlùade continuellement la bien- 
faifance. Douterions-nous qu’il eft bien 
plus gracieux de donner que de rece- 
voir , que nous ne fommes nés que pour 
fecourir nos freres , & que quiconque 
n’a point d’entrailles de miféricorde , 
vaut moins qu’un arbre qui donne des 
fruits , moins qu’une brebis qui nous 
habille de fa toifon , moins qu’un ver 
à foie qui nous pare de fon travail } 
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On peut donner tous fes trefors , 5r 
n’avoir pas la cliarité ; & Ton peut éga- 
lement fe dépouiller de tout ce que 
l’on poffede , fans être généreux. La 
plupart des Grands ne comprendioient 
rien à ce langage , & parce qu’ils 
ignorent que c’efl l’à-propos qui fait la 
générofitc, & parce qu’ils confondent 
la profufion avec cette vertu. Mille du- 
cats répandus hier, étoient un afte de 
libéralité ; deux mille donnés aujour- 
d’hui, font une oflentation ; & trois 
mille accordés demain , feront l’effet de 
l’humeur. 

Si nous allons maintenant à la fource 
de ces miferes , nous découvrirons que- 
la Providence , pour punir la plupart 
des riches de leur orgueil , leur a refufé 
des fentiments qu’on trouve ordinaire- 
ment chez les perfonnes d’un état obf- 
eur, ou les a livrés à des économes in- 
^deles, qui, fous prétexte de régler les. 
dépenfes , s’enridiiffent fourdement , & 
font crier le public nous découvrirons 
que les largelfes faites en fecret , n’ayant 
aucune forte de publicité font regar- 
dées comme' abfolimient perdues , Sr 
qu’en conféquenee il n’y a que ceux qui 
demandent avec éclat , qui puiffent re- 
cevoir 'f, nous, découvrirons que le vrai 
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ftlérite demeurant pour rordinaire à l’é- 
cart , fans appui , fans recommandation , 
fans efpérance , parce qu’il n’eft plus 
guère cl’ufage de faire des recherches 
pour trouver les gens de bien , la ca- 
bale obtient la plupart des grâces; nous 
découvrirons que les Grands , logé, s 
dans les plus fiiperbes palais , raflalîiés 
^es mets les plus délicieux , fervis par 
l’adulation , endormis pîtr la mollefle , 
& révêtus de tout l’attirail du luxe & 
de la vanité ,'ne fauroient fe perfuader 
qu’il y a des -milliers d’hommes fans 
•habit & fans pain. 

Que l’ame vienne à s^eTfalter tout-à- 
, coup chez ces mêmes Grands , quel 
changement n’arrivera-t-il pas ! Alors 
ils fentiront que le genre hiimain ne 
forme qu’une feule & même famille ;, 
que chaque pauvre a,' par droit de na- 
ture , une hypotheque fur leurs bien.v, 
& qu’ils ne fauroient conquérir le ciél 
qu’en facrifîant leurs richeiTes fans oi- 
tentation &• fans chagrin ; alors ils clé- 
■mêleront le mérite cpii lan^tit dans 
Fobfcurité , & ils le récompenferonf; 
alors ils jetteront un coup d’œil fur 
ces miférables* laboureurs qui portent 
‘île poids de la chaleur & du jour , qiiv 
nous donnent un pain de joie , pen^ 

D r 
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dant qu’ils en mangent un de larmes ♦ 
& qui fouvent, accablés de miieres & 
d’impôts, invoc^uent la mort comme 
le feul remede a leurs maux 5 alors ils 
foiifiriront quand les domefliques qui 
les environnent , fe trouveront expofés 
aux injures de l’air & à de trop rudes 
fatigues ; alors ils ne feront pas couler 
leurs bienfaits goutte à goutte , & d’une 
maniéré qui annonce le regret & l’hu- 
meur : mais au lieu de maintenir des 
hommes inutiles , & de fatisfaire tous 
leurs caprices avec une indécente pro- 
digalité , ils répandront des aumônes 
abondantes dans ces endroits ténébreux, 
où la maladie , le défefpoii & la faim 
exercent toute leur rigueur. 

Telle eft l’ame , lorfqu’on la fonde ; 
telles font fes réponfes , lorfqu’on la 
dégage de la matière & des fens. L’hu- 
manité qui nous mérite le nom d’hom- 
me , crie fans ceffe au milieu de nous , 
& plaide la caufe de tous les infortii- 
nés ; mais nous bouchons nos oreil- 
Jes , & nous ne connoiffons de befoins 
dans l’univers que nos fantaifies, nos 
plaifirs & notre ambition. Cependant 
quelle gloire que celle de faire du bien ! 
Nous devenons en quelque forte irn- 
jnenfes & infinis , lorfquç nous multi- 
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plions notre être par des a£l:es de gé- 
néroüté. Mais cette vertu que l’éduca- 
tion épure & perfectionne , eft l’ouvrage^ 
même de la nature. On ne doit rien ef^ 
pérer de grand de ces perfonnes dont 
il faut continuelleraent exciter la pitié. 
]La véritable générollté devine , pré- 
vient , & n’a befoin ni de paraboles , 
ni~de difcours étudiés , pour fe détermi- 
ner à répandre des largeffes. Elle fait 
plus y elle ne dit jamais , c’eft affez ; & 
elle témoigne fa reconnoiffance à ceux 
qui lui procurent l’occalion d’agir & 
de fe lignaler. 

Ces fentiments fi nobles , & pris 
dans la nature de notre être , font bien 
différents de la réferve avec laquelle les 
gens en place favent obliger. Chez eux 
un bienfiiit de l’an dernier empêche ce- 
lui qu’on a droit d’efpérer , & leurs au- 
mônes partagées en mille petites por- 
tions , pour quelles aient plus d’éclat , 
n’arrachent perfonne à la mifere , & 
ne font que prolonger les fouffrances. 
D’ailleurs on donne avec, tant de hau- 
teur ^ & de fi maiivaife grâce , que les 
bienfaiteurs eux^mêmes font caul'e qu’il 
y a tant d’ingrats . 

On n’eff donc véritablement géné- 
reux , que lorfqii’on s’élève ; car alors il 
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fe forme une heiireufe harmonie entre 
refprit & le cœur; & les Tentiments , 
qui fe filtrent pour ainfi dire par le 
moyen de la raifon , expriment ce qu’il 
y a de plus magnanime. Je parle des 
vrais fentiments, & non de ceux qui 
naiflant tout-à-coiip par un pur liazard , 
s’en vont comme Us viennent. L’efprir 
n’ayant point acquiefcé, le cœur fe ref^ 
ferre avec la même promptitude qu’il 
s’étoit dilaté. Ce qui nous prouve que 
fl l’ame ne s’exalte pas , il n’y a fur nos 
mœurs & fur nos fentiments qu’un ver- 
nis de caprice ou d’oftentation , qui 
tombe à la première circonftance , & 
qui nous laiffe tels que nous étions. 

La clémence , qu’on peut appeller la 
fœur de la générofité, vient , pour ainfi 
dire , fe préfenter ici d’elle-même , & 
nous apprendre que toute bonté n’efl: 
pas digne d’admiration. Il y a des bon- 
tés qui naiflent de nonchalance ou de 
Ihipidité , & d’antres de tempérament- 
Les motifs qui perfectionnent les fenti- 
ments ont une fource bien différente.. 
Ils dérivent de la vertu même & de là ré- 
flexion , & c’efl par cette raifon qu’une’ 
démence qui foiiffre le mal, & qui ne’ 
tra?/aille point à remédier aux abus ^ 
peut s’appeller cruelle,. Souvent en épar^ 
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gticint lin coupable , on facrîfîe mille in- 


nocents. Ces malheurs trop communs 
n’arrivent que parce qu’on n’a pas le 
courage de s’élever au-deffus de foi- 
même. La bonté dégénéré en foiblef- 
fe , & ce qui devoir faire notre gloire 
devient notre conflilion. 


Le philofophe conçoit la vraie clé- 
mence toujours éclairée , toujours agif- 
fante , toujours riante, toujours inclinée 
à exaucer & à pardonner , à moins que 
la raifcn ne s’y oppofe. Cette qualité 
fut toujours le partage des grandes 
âmes ; & il n’y a point d’hiftoire qui 
ne préconife les hommes bienfaifants. 
La Divinité ne fait tomber fon tonnerre 


que de temps en temps ; & la rofée , 
ainli que le foleil, viennent chaque jour 
rafraîchir la terre & l’échaufier. Bel 


exemple , qui doit nous engager , & fnr- 
tout les Souveraiiis , qui font fpéciale*' 
ment l’image du Très -Haut,, à iifer 
d’indulgence , & à répandre des bien- 
faits ! La bonté n’eft jamais gâtée par 
l’orgueil ou par l’humeur , chez les per- 
fonnes qui ont de l’élévation.. 

Que dirons-nous maintenant de la vav 
leur, qu’on croit ordinairement le plus- 
parfait héroïfme ? Nous oferons avan- 
cer qu’elle n’efl qii’uxt fimuiacrc y. dî 
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meme qu’une pufillanimité , fi on ne la 
dégage des motifs de vengeance & 
d’intérêt. La véritable valeur ne fouf- 
fre ni éclipfe , ni tache : elle peut per- 
dre des batailles , être en butte aux con- ' 
traditions , & s’attirer la haine du pu- 
blic ; mais elle- n’agira jamais qu’avec 
honneur & qu’en vue de la célelfe pa- 
trie. Tous ceux qui n’envifagent que 
cette terre , font des hommes bornés , 
indignes du nom de héros. La vraie 
grandeur ne connoît point de terme ; 
elle s’étend à l’in/îni. Je fuis fâché de ce 
que cette réflexion vient rabalffer la plu- 
part de nos conquérants , & démon- 
ter l’échafaudage de leur réputation ^ 
mais foit que je parle ou que je me 
taife , foit qu’on attaque ces vérités oit 
qu’on les adopte , la chofe n’en fera 
pas moins réelle , & il fera toujours 
certain que les fentiments fublimes doi- 
vent avoir l’éternité pour objet. Les 
payens eux-mêmes l’ont reconnu , & 
leurs livres font pleins de ces maxi- 
mes. Je ne fais où trouver la grandeur 
des Alexandre des Céfar ; au lieu 
que je fuis aiTuré que celle de la lé- 
gion Thébaine, qui fe lailfa égorger 
pour la foi revit dans le ciel , & y eft 
tiiomphantCr 

Ce 
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Ce n’efl: ni le facrifice des biens, ni 
le dépouillement de la vie , qui forment 
la valeur ; mais le motif & la drconllan- 
ee. Ainfi tous les duels ne font que fré- 
•néfie, & la plupart des exploits qu’of- 
tentation : mais quelle fublimité d’ame , 
que celle qui, fans refpeû humain , fans 
vue d’intérêt, & fans animofité, af- 
fronte les périls , demeure immobile 
au milieu du fer & du feu , étoulfe toute 
plainte , fufpend toute doideur , fauve la 
patrie , & rend hommage au Dieu des 
armées. La vraie valeur ne ravage qu’à 
regret, n’ellime que le devoir, ne recher- 
che aucun témoin , & , toute intrépide 
qu’elle eft , pleure ceux qu’elle détruit. 
Turenne l’eut en partage , lui qui , plus 
jaloux de k gloire de Dieu que de la 
henne , & qui plus à l’état qu’à lui-même , 
fe ht aimer des foldats , redouter des 
ennemis , & refpcâer dans runivers. 

Heureufes les armées conduites par 
des âmes qui s’exaltent ! U ne faut qu’un 
fublime penfeur , pour ranimer la dii- 
cipline , ini’pirer le cornage, hxer la vic- 
toire , & rendre la guerre une école de 
fcience & de vertu. Les commentai- 
res de Céfar excitent avec juftice notre 
admiration ; mais ils ne font que le pié- 
dehal du iiéros ; c’eft la Religion , com» 

■ E 
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me le fîege de la raiion & de la vérité 
qui finit l’ouvrage , & qui le place dans 
le fanduaire de l’immortalité. Si la va- 
leur n’avoit pas befoin d’envifager une 
autre vie , & qu’elle fut allez grande par 
elle-mcme pour oublier un pareil objet, 
les lions & les léopards , qui n’ont ni 
idée ni efpérance de l’éternité , mais 
qui le déchirent à belles dents & com- 
battent avec adrelTe & fureur , feroient 
les premiers conquérants. Voilà com- 
me nous nous identifions avec les bêtes 
mêmes , toutes les fois que nous n’é- 
levons pas nos efprits & que nous les 
laiflbns fe relTerrer dans des bornes 
aulîl étroites que cette terre. 

En vain l’amour-propre , toujours fé^ 
duifant , vient nous vanter les triom- 
phes d’une valeur qui n’agit que pour 
obtenir un nom & des faveurs ; la vé- 
rité profcrit ceux que l’orgueil anime , 
& elle arrache le titre de grand & 
d’immortel à tous ces héros profanes 
qui ne dirent que des tyrans & des 
monftres de vanité. Elle nous apprend 
qu’une ambition concentrée dans la 
fphere d’une province ou d’un royau- 
me , n’ell: qu’un atome aux yeux de la 
faine raifon. D’ailleurs , toute adion 
fouillée par l’orgueil , fût-cc rkonneiar 
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d’avoir fiibjiigiié Funivers , annonce 
une ame efclave des pafîîons. L’hom- 
me , ^uand il penfe , ( & il eft né pour 
penfer , ) fe fent un être fini , & par con- 
féquent coupable s’il ofe fe complaire 
en lui-même. Nous n’avons qu’un cen- 
tre dans le phyfique , ainfi que dans le 
moral ; celui qui a tout fait , Sc par qui 
tout fubfifte. On fe creufe un abyme , 
pour peu qu’on s’en éloigne. Il eïl un 
œil éternel qui nous voit , qui nous di- 
rige , qui nous fert de lumière ; mais 
qui s’enflamme , & qui s’irrite , lorfque 
l’ambition nous domine. L’amour-pro- 
pre a mille ramifications qu’il nous efl 
impoflible de démêler ; mais tel qu’il_ 
foit , il nous avilit , à moins qu’il ne fe 
change dans une certaine dignité qui 
convient à notre ame. G’efl; alors qu’on 
s’élève au-defTus des idées terreflres , 
& qu’on ne trouve plus rien de grand 
que cette immenfité où l’univers n’eft 
qu’un point. C’efl: alors qu’on defeend 
jufqu’aux plus malheureux , qu’on n’af- 
ieéle pas ces politefTes impérieufes fi 
capables d’humilier , qu’on tempere l’é- 
clat du rang par la clémence & l’af- 
fabilité , & qu’on ne s’eflime enfin qu’à 
titre de créature raifonnable , formée 
pour Jouir éternellement de Dieu. 
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Mais pourquoi ccs fentiments fi ma- 
gnanimes , & que tout homme cft forcé 
d’a dm irec, font-ils fl rares dans le fein 
d’une religion , qui toute divine & 
toute merveilleufe , n’infpire que Télé- , ! 
vation & la vertu ? Pourquoi voyons- j 
^Qus la haffeffe la plus méprifable s’ho- 
norer du nom de grandeur, & dédai- 
gner avec infolence le laboureur qui , 
nous nourrit , le domeftique qui nous 
fert , le fujet qui nous obéit , le philo- 
fophe qui nous éclaire ? Pourquoi n’eft- 
on plus confidéré qu’autant qu’on eft j 
riche , ou qu’on favorife les paflions des ‘ ' 

gens en place ? Ah ! j’en vois la caufe. 

Les fens ont éclipfé notre ame ; ils ont 
mis entr’elle & Dieu 'un voile épais 
que toute la philofophie ne fauroit ar- 
racher. Les idées devroient engendrer 
les réflexions , & enfuite les fentiments ; 
telle eft la marche de l’efprit & du cœur : 
mais on aime , ou l’on hait, avant d’avoir . ) 
penfé. Il n’y a plus dans l’homme qu’un 
cahos formé par les illufions du monde , 

& qu’il ne fauroit lui-même débrouiller. Il 
femble/qu’à l’exemple des arbres , nous 
n’avons qu’une feve qiu nous fait végéter : 
nos aûions paroiflent aufli méchaniques i 
que la progreffion de ces feuilles qui nail^ ' ’ 
fent au printemps. 
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C H A P I T R E I V. 

Des Dcfîrs. 

Q uelle multiplicité que nos défirs î 
& quelle irapoffibilité de les fatis- 
faire ! ils femblent fuivre le cours 
de rjotre fang , dont le flux & reflux ne 
s’interrompt qu’à la mort , ou plutôt ils 
font comme ces roues qui tournent & 
retournent continuellement , fans jamais 
trouver un point d’appui. En vain la 
terre nous déploie fes richeflês , le 
temps fes faifons , la nature fes plaiflrs , - 
le monde fes honneurs , la ,philofophie 
fes préceptes ; toujours impatients , &; 
toujours inquiets, nous ne goûtons un 
bien que pour arriver à un autre, & 
nous ne flipportons le préfent que 
dans l'efpérance de voir l’avenir. Il n’y a 
point de fltuation , quelque riante qu’on 
la fuppofe , qui n’entraîne bientôt avec 
eUe une certaine fatiété , ou plutôt un 
ennui dont 6n cherche inutilement à fe 
diftraire. Tout nous paroît magnifique 
dans le lointain , & tout nous devient 
infipide lorfquenous en jouiflbns. C’efli 
,que notre cœur , comme le dit admira- 
blement faint Augidiin , ne peut fe repor 
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fer qu’en Dieu. Notre ame prouve par 
l’abondance de fes défirs , qui ne font 
jamais fatisfaits , fon immortalité. 

Ce feroit donc une entreprife infen- 
fée de vouloir nous empêcher de déli- 
rer ; mais c’eft un devoir raifonnable 
de ne former que des fouhaits juftes , 
& dignes du fouverain bonheur. Il 
faut nous accoutumer à ne regarder 
les objets que comme des choies qui 
méritent un limple coup d’œil. Le 
monde eft un magnifique parterre , 
mais que nous ne voyons Jamais qu’à 
l’heure de midi , c’eft-à-dire dans toute 
fa beauté ; & il fàudroit attendre le foir 
pour en bien juger : alo?s une llétrif- 
fure répandue fur toutes les fleurs , nous 
apprendroit qu’il n’y a que Dieu feul 
d’immuable , d’indéfeélible , & , par 
cette raifon , digne de Axer notre cœur. 
Quelle confiilion pour les hommes , 
li tous leurs délirs étoient produits au 
grand jour ! Que de miferes , que d’im- 
poflures , que de frivolités qu’on fou- 
haite avec ardeur ! La cupidité fe tra- 
veflit au-dedans de nous - mêmes , & 
vient à bout de nous perfuader que 
nous ne délirons que des chofes ex- 
cellentes 5 dans le temps même que 
nous convoitons le menfonge & la 
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vanité. Ainfi le conquérant , qui ne 
cherche qu’à s’agrandir aux dépens 
de la Juftice , croit avoir tout le bon 
droit ; ainfi le courtifan , qui travaille 
à fupplanter fes amis apparents , inter-* 
prete en bien fes intentions ; ainli le 
lîls dénaturé , qui voudroit la mort de 
fon pere , s’imagine penfer fagement ; 
ainfi le poëte , qui n’a pas d’autre en- 
vie que de corrompre les mœurs & 
d’éteindre la foi , s’imagine éclairer 
fon fiecle & iilidîxer l’humanité : ainfi. 
nous tous qui foupirons après la for- 
tune , & qui l’invoquons , nous ofons 
nous juftifier. 

Voilà comme le cœur, féduit par les 
pallions , prend toujours le change , fi 
l’ame ne s’élève fur les débris de la cu- 
pidité. Alors , envifageant fon origine 
& fa defHnée , elle difîlpe les fauffcs 
lueurs qui nous éblouifîent, & nous 
ne voyons plus que d’affireufes ténè- 
bres qui font horreur : mais que ce 
prodige efl rare ! Nos défirs , affez vio- 
lents poiu- entraîner l’ame avec eux, 
la promènent continuellement dans cet 
univers , au milieu des préjugés , des 
fcandales & des erreurs. Elle a beau 
gémir , fes gémiffements n’excitent que 
de la dérifion , &; le défordre devient 

E 4 
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prefqiie général. Il faut avouer que ce 
combat de refprit & du coeur , eft quel- 
que chofe de bien terrible & de bien- 
humiliant. A peine fommes-noiis nés y 
qu’on en découvre des marques dans, 
nos geftes & dans nos yeux. Toutes 
ces grimaces d’un enfant , que nous 
croyons l’effet du hazard , tous ces airs 
mutins , que nous regardons comme 
un mouvement machinal, dénotent la 
guerre intelline qui nous tourmente 
lans interruption. Le cœur veut rai- 
fonner , & l’efprit aimer ; les lenfations 
veulent voir , & les perceptions fentir ; 
de forte que les délits , au milieu d’une 
pareille confufion , ne peuvent être que 
déraifonnables , & conféquemment cri- 
minels.. 

Le fage , chez qui Tame s’exalte , re- 
met l’ordre e;n lui-même autant que le 
eoniportent nos pallions & notre fra- 
gilité. Il ne veut pas que fa raifon foit 
un thermomètre , qui monte ou bailTe 
félon le temps , mais un point fixe qui 
lui ferve de réglé invariable. Il n’ÿ a 
pas d’aufre moyen d’arrêter ces défirs 
vagabonds , qui tantôt ardents pour le 
vice, & tantôt pour la vertu, nous ren- 
dent le jouet du hazard & des modes. 
On peut divifer les hommes en trois 
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cîaffes, par rapport à leur manière de 
délirer. Les uns Ibiipirent après des 
chimères , les autres après des chofes 
criminelles , les derniers enfin , mais 
dont le nombre Te réduit prefqu’à rien , 
fouhaitent le régné des vertus , le triom- 
phe de la rail’on , la paix en tout lieu ^ 
rilluftration du mérite , & rextinéHon de 
l’impiété. On trouvera peut-être ces 
fouhaits trop religieux , & cependant 
nous n’avons pas encore parlé de ceux 
du chrétien. Ce ne font ici que les 
vœux dn paganifme : notre Religion , 
beaucoup plus éclairée , va bien plus 
loin dans fes défirs. Elle demande cha- 
que jour , par notre bouche , que le ré- 
gné de Dieu arrive au plutôt , c’eft-à- 
dire la ceffation de cette vie ,, & le 
commencement de l’autre : mais nous 
proférons ces paroles fans y penfer , & 
peut-être croyons-nous enfuife qu’il 
n’appartienr qu’aux dévots de délirer 
l’éternité. Ainfi notre vie n’efî: qu’un 
affemblage de contradiêlions , & notre 
langue , qui devroit être l’interprete du 
. cœur , le dément en toute occafion. 

On ne fauroit trop s’étonner de ce 
que l’homme , toujours aélif à fe porter 
vers les extrémités , n’embraffe que 
celles qui le rapprochent de la terre.. 
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Les défirs fublimes l’incommodenf 
quoiqu’il (bit né pour eux ; & fa vo- 
lonté ne lui paroît libre & précieufe , 
que lorfqu’elie l’incline au mal. L’é- 
vangile a beau nous dire que quiconque 
délire commettre un péché , l’a déjà 
commis dans fon cœur ; nous multi- 
plions les fautes à cet égard , de ma- 
niéré qu’il y a très-peu de perfonnes 
qui , par leurs mauvais défirs , ne fe 
trouvent continuellement fous l’ana- 
thême. Le libertin forme des vœux du 
matin au foir , pour fe livrer à l’ardeiu* 
de fes pallions ; l’ambitieux n’imagine 
que des projets , pour s’élever de plus' 
en plus. Que de réflexions à faire fur 
cette miférable ambition , qui tient dans 
fes fers les trois quarts du genre hu- 
main , & qui , fource inépuifable de dé- 
lirs terrcllres, nous perfuade que ce 
monde elî: notre ciel ! Le cœur en con- 
féquence voltige d’objets en objets 
fe prollitue dans l’amour des qhofes 
flitiles & momentanées. On ne voit 
plus l’homme immortel , mais feule- 
ment une ombre de lui-même qui erre 
dans les palais des grands , & qui 
court après d’autres ombres qu’elle 
ne peut faifir. Les dignités font des 
fantômes , que toutes nos préventions 
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ne réaliferont Jamais. Nous traînons 
avec nous une immenfité de déllrs, 
mais qui n’ont rien d’immenfè. 

Il y a cependant une maniéré de dé- 
firer les chofes temporelles , qui n’em- 
pêche pas l’élévation de l’ame. Sou- 
haiter , par exemple , la confervation de 
l'héritage de fes peres , ou la revendi- 
cation , fl par hazard des ennemis 
l’ont envahi ; fouhaiter la profpérité de 
fa famille , & des biens relatifs à fa- 
qualité ; fouhaiter une lituatiofi qui tire 
de la mifere , lorfqii’on languit dans 
l’indigence ; ou la fanté , lorfqu’on fouf ' 
fre, font des foiihaits naturels que la 
Religion permet, pourvu qu’on le falTe 
avec rélignation & tempérance. Salo-* 
mon demgindoît à Dieu de le déli\Ter 
des grandes richelTes & de la pau- 
vreté ; & fa demande étoit jufte. 

Toutes les créatures ne doivent être 
que des moyens d’arriver au Créateur. 
Malheur , dit l’Ecriture , à celui qui 
s’appuie fur un bras 4e chair. Tantôt’ 
l’inconflance de nos proteêleurs, ou 
tantôt leur prévention , renverfe nos 
efpérances, & ne nous laiffe que le 
chagrin d’avoir li mal appuyé nos dé- 
fîrs. Il ne faut que le plus petit inci- 
dent , qu’un mot diêlé par l’envie ôc 
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foufflé à l’oreille des Princes / pour 
empêcher la formne d’un homme 
plein de mérite & de talents. Il ne 
faut qu’une goutte de fang extravalé , 
qu’un grain de matière déplacé , pour 
réduire aiifh-tôt en poudre la perfonne 
la plus puiflante , & la plus capable 
d’obliger. Tout défir qui tend à Dieu 
eft raifonnable & fublimc, parce que 
Dieu éternellement immuable , & im- 
muablement éternel, fe trouve tou- 
jours , & donne des biens infinis. 

C’eft à l’aide de telles réflexions 
qu’on vient à bout de corriger les dé- 
firs , & de leur imprimer ime certaine 
défiance, ou plutôt difcrétion, qui les 
tient dans l’ordre. Quel trouble ne, 
mettent-ils pas en nous-mêmes fi nous, 
lâchons la bride à leur gré ! Nous ne 
roulons plus que d’inconféquences en 
inconféquences : nous délirons de pafi- 
fer rapidement d’une faifon à l’autre ÿ 
&. nous craignons de vieillir ; nous fou- 
haitons les journées plus courtes, & 
nous ne trouvons pas la vie afiez lon- 
gue ; nous voudrions cntafier heures- 
fiir heures , nouvelles fur nouvelles , & 
être toujours au lendemain du jour 
que nous coulons. Ainfi nos volontés 
& même nos velléités , n’ont rien de 
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Solide. Elles vont fe perdre dans un 
labyrintlie de projets fiiperflus. Déli- 
rons le calme de nos pafllons, Thiimi- 
liation de nos fens, Télévation de no- 
tre efprit ; & nous délirerons grande- 
ment. Que le monde erre au gré de Éi 
frivolité , forme des fouhaits aulîi inu- 
tiles qu’extravagants , fe faffe un Ipefla- 
' de profane de toutes les guerres & de 
toutes les révolutions , & ne mette fo» 
efpérance qu’en lui-même; ces miferes 
ont été de tout temps , & nous ne pen- 
fons pas à les réformer. Le Philofo- 
phe chrétien , bien plus méprifable en 
apparence , mais fublime aux yeux de 
la vérité , ne croit de défrrs raifonna- 
bles &folides, que ceux qui, paflânt ra- 
pidement à travers les objets terrefrres , 
vont fe repofer en Dieu. 
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CHAPITRE V. 

Z)es Payons, 

f* 

Q uelque force & quelqu’influence 
qu’aient les paffions fur les foi- 
bles mortels , nous fommes bien 
éloignés de les croire capables de ce 
pouvoir abiblu que certains Auteurs té- 
méraires ofent leur attribuer. On vou- 
droit aujourd’hui nous perfuader que 
l’amour-propre & l’intérêt font le leul 
mobile de nos opérations , afin de 
nous difpofer infenfiblement à regar- 
der la vertu comme une chimere , ou 
comme une chofe entièrement inutile. 
Tel paroît être le but de ces ouvra- 
ges que l’ignorance ou la cabale ont 
enfantés ; mais quelque peine qu’on (e 
donne pour accréditer des paradoxes, 
& les colorer, il n’en fera pas moins 
inconteflable qu’il y a des âmes ma- 
gnanimes qui triomphent des pa/îions. 
Eh ! quel feroit notre état , fi nous ne 
pouvions nous fouftralre au joug de 
la chair & du fang, & fi, toujours obli- 
gés de ramper dans la fange , nous ne 
produlfions que des idées toutes terref- 
tres ? Nous avons des devoirs à rem- 
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plir , & que les (âges remplirent réel- 
lement fans aucune vue d’intérêt. Ceux 
qui ne faiiroient le croire ont une ame 
baffe , qu’ils fiippolent commune à tous 
les homm.es. 

Les pallions ont fait la matière d’une 
multitude de livres , & le fujet de dif- 
putes interminables , tant parmi les an- 
ciens , que parmi les modernes. Cha- 
cun s’eft étudié à les définir , au lieu de 
travailler à les modifier. On a ignoré 
que les pallions étoient néceffaires , ou 
l’on a agi comme fi elles étoient in- 
corrigibles. Les uns en conféqiience 
ont effayé de les déraciner , & les au- 
tres n’ont pas fu qu’il y avoit moyen 
de les tempérer : mais l’ame qui s’exalte 
tient le milieu , & parce qu’elle fent le 
befoin qu’elle a des pallions, & parce 
qu’elle connoît la' polfibilité de les ré- 
duire. Il ne s'agit que d’ôter le plus ou 
le moins. Car fi , par exemple , la peur 
qui nous rend pufiUanimes , vient a di- 
minuer , elle fe change en prudence ; & 
^ fi l’ambition que la fageffe condamne , 
baiffe de quelques degrés, elle devient 
émulation : les palïîcns font aullî uti- 
les , lorfqii’on les modifie , qu’elles font 
pernicieufes quand on les laiffe dans 
toute leur fermentation. . . 
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L’homme ne peut vivre fans paf“ 
fions , ou il feroit automate. Elles ex- 
citent nos appétits , elles réveillent l’a- 
mour de nous-mêmes , elles piquent 
notre curiofité , elles développent nos 
talents , elles nous provoquent au tra- 
vail , elles nous infpirent du courage.. 
Mais ce n’efl; ici que le côté lumineux : 
il y a des ténèbres qui fe trouvent à leur 
flûte , & qm caufent une nuit profonde 
au-dedans de nous-mêmes , fi la raifon 
ne vient nous éclairer. Ainfi nous fem- 
mes un contrafte de faux & de vrai , 
de bas & de grand , de frivole & de 
folide : fi d’une part nous femblons at- 
teindre au ciel, nous paroiffons <le 
l’autre toucher aux entrailles de la ter- 
re. Il nous falloir un pareil équilibre , 
pour nous empêcher de nous croire 
'<les animaux , ou des Dieux ; notre ima- 
gination , qui fouvent s’égare , eût bien- 
tôt donné dans cet excès. 

Si les paillons n’étoient provoquées 
que par les mouvements de la volonté , 
elles feroient moins turbulentes ; mais 
la circulation du fang étant un véhicule 
<jui les pouffe & les irrite , elles fer- 
mentent félon que notre pouls eff agi- 
té & c’eff par cette raifon qu’on doit 
ciiflinguer les xléfauts qui naiffent du 
^ tempérament , 
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tempérament, & pardonner à la' jeu- 
neffe des écarts qu’on n’excufcroit pas 
dans un âge avancé. Il y a telle colere 
qui ne vient que des humeurs , ou 
d’une mauvaife digeftion ; comme il y 
a telle valeur qui ne tire fon mérite 
que des efprits animaux. Il efl: donc né- 
eeffaire que l’ame exerce fon empire 
fur le cœur & fur le. corps, & qu’elle 
tâche de les tenir dans la Subordination. 
On vient fouvent à bout de calmer la 
violence d’im délir, ou d’arrêter un 
premier mouvement , par l’idée de l’é- 
ternité. Il fe fait une efpece de révul- 
fion, qui abforbe les pallions & les. fens ; 
de même qu’ime liqueur en précipite 
une autre au fond d’un vafe, ou que' 
eette plante, nommée Senfitive, fe ref- 
ferre & fe retire , lorfqu’on vient à la 
^ toucher. L’habitude de penfer férieufe- 
ment nous eft abfolument néceflaire 
jious fuccombons dans mille circonf- " 
tances , û nous n’avons pas cette reffour- 
ce. L’homme diffipé fe voit au milieu de 
lui-même, comme un Pilote ignorant 
au milieu de flots. Une fait quel moyen 
employer , & il périt, trifte viUime de la 
tempête & de fon inhabilité. 

La véritable grandeur confifte à ne 
fe fervir des pallions qii’autant qu’elles: 
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66 L A G R A N D E U R 
peuvent contribuer à l’harnionie de 
refprit & du cœur , îk à ne les lâcher , 
ou à les retenir , que lorfqu’elles doi- 
vent être utiles à notre ame ou à la fo- 
ciété. On peut les rendre capables des 
exploits les plus fiiblimes , & des tra- 
vaux les plus alTidus. L’amour-propre 
& la curionté furent le germe des Scien- 
ces & des Arts. Tout dans l’ordre mo- 
ral , ainfi que dans le phyfique , trouve 
fa place , & peut être lagement employé. 
Le fumier engrailTe nos tenes, la ciguë 
devient remecle ; & l’orgueil , & l’envie 
même , quoique pafRons baffes & dés- 
honorantes , fe reêlifient par le moyen 
de la raifon , & fervent au bien pu blic. 
Mais au lieu d’apporter ce tempéra- 
ment néceffaire à la correélion de nos 
défirs, nous les laiffons devenir tout 
ce qu’ils veulent : alors impétueux , ils 
fe déchaînent avec fureur , & ne caufent 
que de la confufion & du ravage. 

S’il n’étoit pas trop humiliant de par- 
courir les annales de nos erreurs , nous 
verrions comme de liecle en fiecle les 
pallions dégradèrent l’humanité; nous 
verrions les Alexandre paffer comme 
une flamme rapide , & dévafter les peu- 
ples & les cités ; nous verrions les Né- 
ron altérés du fang de leurs freres , (e 
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feire un triomphe & un plaliir des plus 
horribles carnages; nous verrions les 
Julien abjurer la Religion , le livrer à 
des {ùperiHtions barbares , & arborer 
l’impiété comme le lignai de la gloire ; 
nous verrions les Diogene défigurer 
par la corruption de leurs mœurs les 
belles maximes de leur morale, & les 
Socrate démentir par un facrifice ido- 
lâtre leurs beaux fentiments fur l’unité 
d’un Dieu; nous verrions les Cicéroji 
pleins d’un orgueil impardonnable , rap- 
porter tout à eux-mêmes , & fe croire 
le centre de la lumière & de la raifon ; 
nous verrions l’univers en proie aux 
fcandales , aux dii'putes , aux erreurs , 
donner_un Ipeélacle d’humiliation & 
d’efiroi : de forte que fi l’ame ne s’étoit 
exaltée . de temps en temps chez des 
perfonnages qu’on ne fauroit affez ad- 
mirer , nous ne trouverions plus qu’un 
cahos formé par les paflions, & nous 
ne marcherions que fur des mines. 

Plût à Dieu que cette peinture ne fût 
que le tableau des fiecles reculés ! mais 
des maux qu’il efi; inutile de détailler , 
parce qu’on les fent , nous perfuadent 
qu’il y a encore des hommes qui agif- 
lent avec le même orgueil , la même 
irréligion, la même inhumanité, quoi'^ 
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que fous un extérieur moins farouche 
& moins révoltant. Quand l’ame ne 
fera point écoutée , & quand on aura la 
ftupidité de la croire une chimere , & 
la témérité de la déclarer telle , les paf— 
lions mugiront & n’auront plus aucun' 
frein. On s’imagine qu’à force de vou- 
loir étouffer les remords , & accoutu- 
mer les peuples aux plus horribles ex- 
cès , on viendra enfin à bout de mettre* 
les vices au niveau des vertus : niais la* 
vérité , contre laquelle on ne prefcrir 
jamais , liifcite des vengmirs de fes. 
droits, & couvre de honte les pro— 
neurs du menfonge & de l’impiété. Le 
fànatifme qu’on a- pour certains per— 
fonnages, parce qu’ils ont quelques 
.qualités brillarites', n’eft qu’un délire de 
quelques jours. Le merveilleux cede 
enfin à la raifon , & l’on n’apperçoit 
plus qu'un phofphore où l’on croyoit 
voir le Ibleiî. 

Les paffions .cabalent ordinairement 
contre le bon fens , & ce font elles qui 
fomentent la divifion dans les familles , 
les faéiions dans les armées, les intrù 
gues dans les cours , les trahifons- dans 
les fociétés. On les voit d’abord timi*- 
des , & prefque modeftes , contrefaire 
en- quelque forte les vertus, & n’a- 
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gîr qu’avec retenue , jufqu’à ce qu’une 
circonftance favorable donne carrière 
à leur emportement. Amli un jeune 
homme bouillant , qui vit en tutelle , at- 
tend fa majorité pour fe livrer à la dif- 
fipation & au libertinage. Combien 
^e courtifans , dévorés par.une jaloufie 
qu’on croit zele , décrient tous les 
jours les perfonnes les plus refpeéla-^ 
blés !; Combien d’ambitieux , fous prér 
texte du bien public , immolent à leurs 
■haines les talents & la candeur ! Les 
paflîons fe ferv^ent de foutes fortes d’ar- 
tifices pour arriver à leurs fins : tan-- 
tôt elles emploient une plume enveni- 
mée & tantôt une langue caufiique ; 
la plupart des livres & des difcours 
ne font que leur ouvrage. C’efi: ici que 
l’exaltation de l’ame , plus néceflairç que 
jamais , nous met en état, de deviner 
les motifs qui font agir , & de décou*- 
vrir le ferpent caché fous les fleurs ^ Le 
vrai philofophe ne fe fert des pafîions 
qu’en homme qui s’eh défie y qui con- 
noît leurs rufes , & qui n’eft point dupe 
de leur hypocrifie. Il fait que, par une 
fuite de la corruption- générale , les 
penfées & les fentiments fe’travefiif- 
fent fi foiivent au fond de nous mê- 
, mes ^ qu’on efl toujours prêt à confon- 
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cîre l’orgueil avec la dignité , la crainte 
avec la prudence , roftentation avec la 
générofité , riiiinieiir avec la piété. Il 
fait que toute perlbnne donne des im- 
preflîons , & en reçoit ; & que de cette 
mutuelle communicatiop , il en réfulte 
des pafiions qui entretiennent ou trou- 
blent la fociété. 

, Il y a dans cette vie une telle com- 
penfation de biens & de maux , que la 
même Providence, qui a permis que 
ceux qui ont le plus de richelTes , euf- 
fent le plus de befoins , a aiilTi voulu 
que notre ame relTentît des humilia- 
tions à proportion de fa fublimité. Les 
pallions nous rapprochent des ani- 
maux , & les idées nous égalent aux 
anges. D’ailleurs, nés pour mériter, 
nous devons avoir des combats à foii- 
tenir , & des viêloires à remporter. 
Tout homme éprouve en lui -même 
ime agitation femblable à celle des ar^ 
mées. Les préjugés , les fens , les paf* 
fions , les défirs , forment une attaque 
contre la raifon , qui appelle à fon fe- 
cours les penfées les plus fortes & les 
plus fublimes. Si elle gagne , nous fen- 
tons le prix de notre immortalité ; It 
elle perd , nous tombons dans une ef- 
pece de néant. Ce ne font ici ni des 
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métaphores, ni des jeux d’imagination. 

■ Nous éprouvons à chaque inftant ces 
guerres inteftines , & le temps même 
du fommeil ne fait fouvent que les aug- 
menter ; car alors des fantômes , tride 
réminifcence de nos pallions , nous 
agitent, nous alarment, & nous met- 
^ tent en défordre. 

Je ne défigne aucune paillon en par- 
ticulier , parce quelles font toutes ful- 
ceptibles du bien & du mal. Les fa- 
ges'les déterminent vers l’ordre primi-. 
tif qui tient tout à fa place , & les liber- 
tins les inclinent vers la fource de leur 
corruption. Nous, voyons ces deux 
exemples dans faint Augullin , qui , après 
avoir fuivi le^torrent du monde & de 
fes plaillrs, fe rapproche de la vérité,. 
& retrouve fon ame qu’il avoit perdue. 
* Cette découverte ell beaucoup plus rare 

qu’on ne s’imagine ; car nous vivons 
ordinairement bien plus éloignés de 
nous-mêmes que des allres. Il n’y a 
que le Philofophe chrétien qui fe fente 
réellement exifter , & chez qui le fens 
intime triomphe de la violence des paf- 
fions. Elles ont beau frémir , il les 
tient captives , & ne leur permet aucun 
exercice que de l’aveu de la raifon. 


Digitized by Google 



72 


La Grandeur 


CHAPITRE V I. 

Des Sens, 

I Nterrogez les laboureurs & arti— 
fans fur leur maniéré de vivre , & 
ehaciin vous dira , je dors , je mange , je- 
travaille ; interrogez les grands , & 
chacun vous répondra, je me fais traî- 
ner par des chevaux , je rends des viii- 
tes , J aflifte aux fpedacles , & je joue 
interrogez les peffonnes du fexe , & 
vous apprendrez que les unes, toutes 
concentrées dans des occupations tem- 
porelles, n’ont pas le temps de réflé- 
chir, & que les autres ne connoiflènt 
d’excellence que celle d’avoir un miroir 
fous leurs yeux , des cartes en main , & 
des mots à l’infini fur le bout de la lan- 
gue. Quelles réponfes , & quels coups 
d’œil l la raifon en frémit ; & vpilà 
comme la vie animale a pris la place 
de cette vie toute fpirituelle pour la^ 
quelle nous avons été créés. Il ne ré- 
fulte de toutes nos allions que des 
mouvements', des geftes , des tons ; & 
la réflexion nous eft entièrement étran^ 
gere.- Nous ignorons ( car nous air 
mpns l’ignorance ) que les befoins du: 

corps 
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corps & les bienféances de la fociété 
ne doivent rien prendre fur les opéra- 
tions de l’ame , & que c’eft une vérita- 
ble profanation de nous-mêmes que 
d’abandonner tout notre être aux plai- 
lirs & aux néceflîtés corporelles. 

Les fens qui entourent notre raifon 
& qui devroient lui fervir de fentinel- 
les , ufurpent tout pouvoir, & fe font 
révérer comme nos maîtres. Il femble 
qu’on n’exlde que pour eux , qu’on ne 
travaille que pour eux , & que leius dé- 
cilîons font des oracles infaillibles. Quel 
ravalée les’yeux né font-ils pas chez le 
libertin ; les oreilles chez le curieux ! 
Nous n’éprouvons à tout inftant que 
des fenfations agréables ou douloureu- 
fes , qui abforbent l’ame , & qui nous 
perfuadent que le corps mérite toute 
notre attention. Je ne mis plus étonné 
û , dans le fein du luxe qui nous éner- 
ve , il s’éft élevé une multitude d’hom- 
mes voluptueux qui ont ofé faire hon- 
neur à la matière de nos feiitiments & 
de nos penfées : on ne connoît & l’on 
n’aime d’êtres , que ceux qui font fa- 
voureux , fonores , ou colorés. 

Il femble que le fiecle dernier , plus 
fublime & plus lumineux , nous falTe 
maintenant iwver l’intérêt des génies 

G 
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qu’il procluhoit en abondance. II • ne 
nous refie qu’une vapeur de ces Philo- 
fophes dont les Ecrits font inimitables. 
On remarque en eux ces grandes idées , 
cês éclairs, ces traits magnanimes qui 
annoncent l’homme ; & on ne trouve 
en nous qiie des faillies , des gentillef- 
fes , & de beaux mots. Quelle différen- 
ce ! mais quelle chiite ! Il faut que l’édu- 
cation foit viciéufe, &r que les maîtres , 
plus attentifs à polir la furface qu’à ré- 
former l’intérieur , aient oublié î’ame , 
pour relever les fens. Je fais que l’ef- 
prit n’eft point faélice , qu’il ne vient ni 
par le fecours des leélures , ni à l’aide 
des converfations ; mais il refie brut , & 
dem.eure dans l’obfciirité , fi l’on ignoré 
l’art de le brillanter. Ôn ne parle aux 
enfants que de chofes relatives à la 
vue , au goût , à l’odorat ; on les accou- 
tume à regarder la privation d’une pro- 
menade , ou d’un fruit , comme un très- 
grand malheur ; on leur vante les dé- 
corations , les fpedacîes , les bals ; on 
les récompenfe avec des images ; on les 
punit avec des verges ; on leur donné 
une grande idée d’un bel ameuble- 
ment , ou d’un bel habit ; on laiffe en 
un mot errer leurs yeux & leurs mains 
fur tous les objets j & on ne manque 
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jamais de raconter des fab!es,ou des his- 
toires , qui remuent beaucoup les Sens. 

Lame , qui n’eft ni vifible ni harmo- 
nieulc , ni odoriférante, demeure confé- 
quemment à l’écart , & l’éducation , toute 
fenfuelle , ne paroît qu’un exercice im*a- 
giné pour l’avilir & l’étoufFer. 

Telle devroit être la méthode d’éle- 
ver les enfants , fi l’on veut les fpiritua- 
lifer. Après avoir commencé par leur 
faire fentir la différence de l’efprit &: du 
corps , & leur avoir bien inculqué qu’il ' j 
n’y a rien d’auffi grand que notre ame , 
que c’eff elle qui voit , qui entend , & 
qui fait tout, on exciteroit en eux le 
plaifir de penfer. On leur diroit , à cha- 
que objet qu’ils verroient & qu’ils tou- ! 

cheroient , que tout cela doit périr , & ! 

que la feule éternité doit fixer une créa- j 

ture raisonnable ; on leur parleroit de i 

cette vie , comme d’une fcene de théâ- j 

tre qui va finir ; on les accoutumeroit i 

à ne regarder les befoins de dormir & 
de manger, que comme des mifercs ca- ' 
pables d’humilier ; on leur demande- i 
roit de temps en temps leurs petites , 
réflexions , & on flatteroit leur amour- j 
propre , en leur faifant concevoir que 
c’eft un bien tout à eux, mais qu’il faut ' 

cultiver par le moyen de la lecfure i 
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de la converfatioii ; on leur expllque- 
roit le mal que peuvent nous faire les 
paflions & les fens , & on leur repré- 
fenteroit les perfonnes qui fe livrent à 
la mollefle, comme des monftres qui 
troublent l’harmonie de l’univers ; on 
leur répéteroit fouvent qu’il n’y a 
d’homme heureux , que celui qui peut 
relier l’eul de temps en temps & s’oc- 
cuper ; on leur cléfendroit de lire lors- 
qu’on voudroit les punir , ou bien on 
leur interdiroit la converlation des Sa- 
vants , & l’on attacheroit une grolTe 
honte à cette privation. Les jeunes 
gens , par ce moyen , deviendroient 
infenliblement raifonnables ; ils fe dé- 
fieroient de tout ce qui flatteroit leurs 
oreilles & leurs yeux, & ils auroient ' 
toujours la relTource de leur ame, qu’ils 
connoîtroient & qu’ils interrogeroient. 

Rien ne feroit plus admirable que la 
fonflion des fens , s’ils ne s’écartoient 
pas de leur devoir. Ils furent inltitués 
pour fervir l’ame , pour la répandre 
dans le commerce de la focicté, & 
pour l’avertir, par des impreffions fu- 
bites , de la qualité des aliments , de la 
variété des couleurs , & de la différence 
des tons. Mais quel défordre , lorfque 
les fens , fe fubllituant infenfiblement à 
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la place de la raifon , viennent à bout 
de nous perTuader qu’il ne fe fait rien 
en nous & 'hors de nous' qui ne ibit 
leur unique opération ! Cette erreur qui 
nous ell chere , erreur que Locke révéra 
comme un dogme , & qu’on ne tra- 
vaille point à détruire , s’accroît de jour 
en jour ; & nous voilà dès-lors des ef- 
peces d’automates pour le relie de no- 
tre vie. Tout nous éblouit , & tout nous 
en impofe , lorfque les feus nous ca- 
relTent & nous dominent. Une nou- 
velle mode fait époque , une futile bro- 
chure femble un chef-d’œuvre , un équi- 
page s’appelle divin , un ballet paroît 
miraculeux , une partie de chalTe fe di- 
vulgue comme un exploit ; & il n’y a 
que l’Eternité , ce grand objet qui ab- 
forbe tous les autres , qu’on ne confi- 
dere point , ou qu’on croit une chi- 
mère. 

On ne fauroit s’imaginer combien 
les fens ont acquis d’autorité dans ce 
malheureux liecle. On facrifîe tout ce 
qu’on a de plus cher pour goûter les 
charmes du luxe , qui perce au milieu de 
nos palais & de nos jardins avec une 
profulion dont la raifon gémit. Les ha- 
bits fe parfiiment , les vuages fe colo- 
rent, les corps fe brillantent, les ef- 

G 3 
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prits fe diifipent. Jamais oh h'eiit 'cle< 
concerts plus voluptueux , des fpeûa- 
cles plus Ibnfuels , des repas plus déli- 
cats , des fêtes plus élégantes , des con- 
verf'itions plus fémiliantes , des levu- 
res plus frivoles. On ne peut faire iia 
piis fans refpirer ces plaifirs eftéminé;* 
que les petits-maîtres femblent traîner 
en triomphe , & que les vrais héros 
rougifTent de connoître. Chaque Jour 
nous enfeigne des raffinements & des 
fenfualités , que toute la volupté des 
Grecs n'aiiroit jamais pu imaginer : 
nous fiirnageons fur des flots d’eau 
rôle , & notre vie toute entière fe pafl’et 
à feiitir & à favourcr. 

: Si l’ame vient à s’exalter , les fens 
changent bientôt de fyllême : fournis , 
humiliés , & n’agiflant qu’avec difcré- 
tion, ils ne s’avancent ou nefe retirent 
' qu’après un ordre émané du la raifon ; 
ils ne favorifeiit plus la mollefle , mais 
feulement le befoin ; ils ne font plus 
des miniflres infidèles qui corrom- 
pent le cœur , & qui fafcinent l’efprit ; 
mais des fujets dociles qui écoutent l’â- 
me , & qui répondent à fon premier 
fignal. Job fît un paûe avec fes yeux , 
pour ne regarder jamais des objets de 
iédudion ; & nous devons plutôt arrar 
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-cher notre œil , s’il nous Icandalire , que 
de bleffer les mœurs. Telle eft la loi 
qu’il faut imppfer aux fens , crainte de 
les laiffer errer au milieu d’un monde 
pervers, d’où ils ne" rapportent ordi- 
nairement qu’une moiflon de mauvais 
déùrs & de préjugés. Si nous favions 
chaque foir nous interroger nous-mê- 
mes, examiner quel a été pendant le 
jour l’exercice de notre langue , de* nos 
oreilles , Sc de nos yeux , nous ne troiï 
.verions au’un ' brigandage dans leur 
maniéré de fe comporter. Le mal n’eft 
entré dans l’univers que par leur minif- 
tere ,1 & il ne pénétré au - dedans de 
nous que par leur médiation. Sembla- 
bles aux abeilles , ils fe difperfent çà & 
là fous prétexte d’aller pomper le fuc 
des fleurs, ils ne prennent que des 
poifons qui ofîlifquent les idées '& 
corrompent les défirs. Les fens ont 
leurs académies, leurs théâtres', leurs 
a/Temblées ; de forte que c’efl: beaucoup 
moins l’efprit qu’on recherche aux fpec- 
tacles & dans les converfations , que 
le plaiflr de voir & d’être vu. ' r 
On peut bien dire que notre ame eft 
environnée de faux témoins ; car quel 
autre nom donner à des fens que toute 
la philofophie juge trompeurs ? Les 
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phyficiens font leur dupe , & les poè- 
tes leur jouet. Ils prêtent du corps à ce 
qui n’eft qu’une ombre , ils repréfen- 
tent les phofphores comme des étoiles , 
& ils répandent le plus beau coloris fur 
les objets qu’ils veulent rendre fédui- 
fants. Ce furent eux qui, fécondés de 
l’imagination , accréditèrent les fables 
des revenants & des vampires , donnè- 
rent lieu .dans tous les temps à mille 
hiftoires apocryphes , & font de ce 
inonde un féjour d’illufions. Nos rêves 
ne font qu’une fuite de leiu dérégle- 
ment, comme notre attachement aux 
honneurs & aux richefles n’eft qu’un 
de leurs éblouiflements. Ils n’aiment 
que ce qui doit périr , ainfi qu’eux. 

Deux grands objets doivent faire 
continuellement notre étude ; l’ame & 
Dieu : mais comme ils n’ont ni goût , ni 
figure , ni couleur , nous nous occu- 
pons très-peu de l’un & de l’autre. 
"Nous aimons beaucoup mieux voir im 
diamant qui étincelle , favoiirer un fruit 
qui parfume , entendre un concert qui 
ravit, refpirer une odeur qui embau- 
me , que de méditer les vérités éternel- 
les. Le fens intime , quoique le témoi- 
gnage continuel de notre exiftence & 
de notre railon , n'eft qu’un mot vague 
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' qii’il nous feroit impo/îible d’expli- 
quer ; de forte que l’excellent ouvrage 
qu’on vient de donner fous ce titre , 
paroît plus obfcur ' qu’un logogriphe 
ou qu’une enigme. Il n’y a que quel- 
ques fages , & dont le monde fe rit , 
qui n’aient pas honte d’interroger leur 
ame, & de l’approfondir. Les hommes 
du fiecle attachent une efpece de dés- 
honneur à l’étude de foi-même. On 
matérialife l’ame , pour fpiritualifer les 
fens ; de maniéré que nous avons à 
craindre le plus terrible aviliflement , 
pour peu que cela continue : mais heu- 
reufement l’efprit humain , après avoir 
baiffé comme un thermomètre , re- 
monte tout-à-coup lorfqu’il eft au der- 
nier de^ré. Il feroit impoffible que la 
raifon demeurât auffi dégradée ; fes 
droits font facrés , & le temps revien- 
dra , où l’homme , honteux d’avoir fuivi 
les fens comme fes maîtres ^ les rendra 
fes-efclaves. ' - 
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C H A P I T R E VII. 

I 

Dis Plaijirs. 

T outes les fciences profcrivent les 
plalfirs fenfiiels & frivoles. La 
métaphyfiqiie les rejette comme des 
licences indignes d une ame immortel- 

O 

le ; la morale les juge incompatibles 
avec l’aullérité de l’évangile ; les ma- 
thématiques les regardent comme une 
dilTipation contraire à toute étude ; & 
la politique les redoute à titre d’enne- 
mis du bien public. Mais qu’avons- 
nous befoin de ces témoignages ? L’ex- 
périence ne fuflit-dle pas pour nous 
convaincre que la volupté énerve- les 
mœurs , aiîbiblit les loix , étoufle les 
remords , ofhifqiie la raifon , & déna- 
ture cet efprit mâle qui doit caraéléri- 
fer l’homme ? C’ell le plaifir qui préci-r 
pita les Grecs , qui détruifit les Ro- 
mains , qui ruine les armées , qui per- 
vertit les villes , qui corrompt les 
cours , qui épuife les grands , qui con- 
fume la jeuneffe , qui traîne à fa fuite 
l’ennui , l’indigence , les maladies , la 
mort , & qui amena parmi nous l’in- 
crédulité. Comment croire une Reli- 
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gion qui ne prêche que la pénitence & 
ie renoncement à Toi-même , lorfqiTon 
veut fe livrer à toutes les voluptés ? 

Mais quels font donc les attraits de ces 
malheureux plaifirs que tout le monde 
adore ? Ils ne fiibfillent que dans notre 
imagination qui les embellit ; car nous 
les fuppofons capables de nous rendre 
heureux , & il n’y a que Dieu qui Toit 
notre Télicité. Ils paffent d’ailleurs li ra- 
pidement , qu’on voit leur image dans 
un arc-en-ciel qui paroît à travers un 
nuage , & qui diTparoît. Je voudrois 
qu’il y eût des chimiftes en morale 
ainfi qu’en phyTique , & qu’on prît l’ha- 
bitude d’ana’yTer tout ce qui nous aT- 
feûe & nous flatte. On trouveroit à 
peine , après la décompofitio'n des plai- 
firs, un quart d’heure d’agrément, Tur, 
mille heures de chagrin ou de dégoût. 
Les voluptueux veulent toujours jouir 
de l’objet de leur pafîion , & ils éprou- 
vent une Tatiété accablante qu’on ne 
fàuroit guérir ; ils courent perpétuelle- 
ment après le bonheur , & ils n’en 
voient que le Tantôme ; ils veulent 
procurer à leur corps tout ce qui peut 
le réjouir , & ils ne travaillent qu’à lui 
afTiirer des douleurs ; ils Te Tout un TyT- 
tême d’une vie toute riante &; toute 
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agréable , &: dès la première année de 
leur déréglement , ils ont déjà vécu. 
Bientôt leurs goûts s’émouffent , leurs 
forces s’ufent , leur fanté s’altere ; & de 
même qii’après quelques jours , le» 
plus magnifiques fleurs deviennent des 
herbes flétries , leur jeunefle fe change 
en décrépitude & en langueurs. Si l’on 
écrivoit îiu* les tombeaux les maladies 
qui tuent les hommes , on verroit avec 
efliroi que les plaifirs font les plus 
grands meurtriers du genre humain. 

Le monde aura beau célébrer la vo- 
lupté & relever l’éclat de fon triom- 
phe par des fpeftacles , des concerts & 
des bals : le vrai plaifir ne fauroit fe trou- 
ver qu’au fond de nous-mêmes , où 
nous trouvons Dieu. Toute fatisfàftion 
qui dépend d’une alTemblée , ou d’un 
opéra , que mille circonftances peu- 
vent déranger, n’efl: qu’un contente- 
ment momentané , incapable de nous 
rendre heureux. Auflî voyons-nous 
tant de perfonnes défolées , lorfque 
^ qiielqu’événement imprévu vient à fuf- 
pendre les plaifirs publics ; chacun 
tremblant de perdre fa félicité , parce 
qu’il n’en connoît pas d’autre , ne fait 
plus que faire , ni devenir. Selon la nay 
ture de notre ame immortelle , il nous 



D’A M E. S5 

faut une volupté qui , toujours la même , 
ne s’ufe , ni ne s’interrompe. L’homme 
qui jouit de Ton être , & qui en connoît ^ 
les reffources , fe trouve toujours au 
même degré de fatisfaélion & de joie: 
il ignore ces alt.ernatives de mauvaife 
humeur & de gaieté ; & lorfque la ma- 
tière s’efforce de lui caufer quelqiie po- 
fanteur & quelque mélancolie , il excite 
fon'ame à s’élever , & il reprend fa fé- 
rénité. La trifleffe , fuivant le langage 
de l’écriture, ne fertabfolument à rien ; 
& il faut tâcher de s’en garantir comime 
d’une tentation qui nous décourage 
dans la pratique de nos devoirs , & qui , 
loin de remédier à nos chagrins , de- 
vient elle-même un nouveau mal. 

Il n'y a point d’homme qui goûte 
une plus parfaite volupté que le vrai 
philofophe , qui lit , qui corapofe , qui 
médite , & qui n’a d’emploi que celui 
de travailler félon fon talent & fon 
goût. Inacceffble aux intrigues & aux 
révolutions , il voit écouler fous fes 
yeux les diverfes générations , avec leurs 
projets chimériques de fortune & de 
grandeur. Il voit les uns & les autres 
lé battre & s’égorger pour quelques 
arpents de terre , & pour quelque vaine 
fumée qu'’on nomme gloire ; il voit 
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tous les fiecles & tous les pays fe 
rc|irélenter à fa volonté , & lui rendre 
compte de chaque événement. Oui la 
vie philofophique cft la plus heureufe 
fouveraineté : on va où l’on veut, on ne 
fait que ce qui plaît , & l’on ne dépend 
que de Dieu , & de foi. On n’a pas , il 
eft 'VTai , des courtiians , des pages , 
des foklats , qui fafient cortege , & qui 
annoncent la magnificence & la gran- 
deur ; mais on a des défirs & des 
penfées , qui , toujours aux ordres de la 
volonté , fervent, occupent, amufent, 
& rendent l’homme véritablement Roi, 
Quel bonheur de fe connoître , de 
jouir de fa raifon , de faire un iifage 
continuel de fa liberté , & de vivre au 
milieu de l’univers comme s’ü n’étoit 
déjà plus ! C’efl: le plus beau revenu 
que la Providence puiffe nous donner. 

C’eft donc en vain que les plaifirs 
qu’on croit attachés aux richeffes & 
aux honneurs , voudroient l’emporter 
fur ceux de l’efprit. Il efl une fatisfac- 
tion qui vient de l’ame , que tous les 
enchantements du monde ne fauroient 
contrefaire, & qu’on ne peut affez met- 
tre à profit. Il ne faut pas la confondre 
avec cette ridicule vanité qui tenoit 
jOiogmi dans .un toiineau & qui fut le 
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germe de toute la philofophie payen- 
ne. 11 n’y a ni joie , ni paix, pour ceux 
qui font dépendre leur félicité d’un ju- 
gement aufli bizarre que celui du pu- 
blic ; c’eft mettre les pallions à la place 
de l’ame, & rendre ion bonheur mo- 
bile comme l’inconllance même. Les 
vrais plaifirs exigent qu’on s’élève au- 
deffus dex opinions , des coutumes, 
des frivolités , qu’on fe dégage de la 
matière , & qu’on tienne à cette terre le 
moins qu’il eft polîible ; mais accoutu- 
més à ne chérir que des illulious , nous 
croyons plailir ce qui n’eft que fon 
ombre : les fens nous tiennent conti- 
nuellement en tutelle ; & plus l’enfance 
de notre corps diminue , plus celle de 
notre efprit s’accroît. 

Quand je confidere les erreurs po- 
pulaires fur l’article du plailir, je con- 
çois le grand nombre des malheureux. 
On devient l’artifan de fon infortune 
par la faulfe idée qu’on fe fait de la vo- 
lupté , & l’on filtre , pour ainli dire , fon 
ennui. Il ell: certain que la plupart des 
hommes ne favent feulement pas où le 
plailir exille. Ils fe le figurent au milieu 
des cours ; & l’expérience a mille fois 
démontré que c’eft le féjour de la trif- 
‘telfe 5 des intrigues , & du dégoût : ils fe 
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le repréfentent fur les théâtres, où tout 
paroît enchanteur ; & là ce ne font que 
des ris de grimace & d’apprêt ; ils fe 
l’imaginent dans le fein de l’opulence 
& des honneurs ; & il n’y a que la médio- 
crité qui procure une vraie fatisfaélion : 
ils le fuppofent enfin chez les amants ; 
& l’amour n’eft qu’impatience , tumul- 
te , efclavage , & fouvent défefpoir. 
Que de miferes renfermées dans le 
cœur de la plupart des Grands ! Que 
de chagrins voltigeants autour de leurs 
palais d’or & d’azur ! 

Mais n’eft-il donc pas polfible que les 
Grands goûtent cette joie intérieure 
cjue l’ame procure à ceux qui l’interro- 
gent, & qui fe complaii’ent dans fon 
entretien? Je répondrai. que la Provi- 
dence , malgré les inquiétudes qu’elle 
diftribiie aux riches comme im contre- 
poids néceflaire , n’a exclu perfonne 
du vrai bcnheiu:. Il ne s’agit , dans tous 
les états , que de fe faire un fyftême de 
félicité , qui confifte à trouver le plaifir 
dans fon devoir , à conferver la liberté 
de cœiu* & d’efprit au milieu du plus 
^rand tumulte , à s’attacher fortement 
a la Religion comme à la fource des 
vrais biens , à mettre fa fatisfaélion à 
obliger , à s’occuper continuellement 
' ' d’une 
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d\ine maniéré utile, à rechercher les 
perfonnes de mérite , & à les écouter , ' 
à chérir les bonnes ledures , & à s’en 
nourrir. Tout devient amufement , lorf- 
qu’on fait profiter de foi-même ; les ef- 
pérances confolent, les fentiments in- 
téreffent, les idées réjouilfent, la mé- 
moire foulage , l’imagination ravit. On 
fe trouve en quelque forte immenfe , & 
l’on ne fe quitte jamais malgré la dif- 
.traélion des afiàires & la diflipatioii 
des objets. 

Quiconque chérit l’innocence , & ne 
recherche <^e des récréations dignes 
d’un être immortel , n’a pas befoin 
d’efforts pour découvrir le' plaifir : il le . 
tencontre jufqiies dans les couleurs 
d’un infede qu’il contemple , jufques 
dans le murmure d’un ruiffeau qu’il 
écoute , jufques dans la fragrance d’un 
finit qu’il favoure , d’une fleur qu’il fent , 
d’une plante qu’il analyfe , d’une prairie 
qu’il admire ; il le rencontre en lifant 
qiielqu’ouvrage utile & agréable , en 
difeourant avec quelqu’ami folide , en, 
jouant de quelqu’inftrument harmo- 
nieux , en s’oêciqiant à defiiner ou n 
peindre , en cultivant l’agriculture , 
travail trop négligé , & qui devroit 
nos délices ^ il le rencontre fous la 

H. 
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forme d'un oii'eaii qui gazouille , d’une . 
étoile qui brille , d’un monde qui , par 
fes agitations & fes événements , fait 
tableau. Il femble aux yeux du Philo- 
fophe que l’univers renaît à chaque mi- 
tant : il découvre fans ceffe de nouvel- 
les richeffes & de nouvelles beautés. 
Le lever de l’aurore & du foleil , cette 
brillante couleur de pourpre qui fe 
jouant dans les nuées forme à fon cou- 
chant la plus fuperbe décoration , les 
rayons argentés de la lune qui confo- 
lent le voyageur, ces jours fereins , ces 
nuits charmantes où une aftronomie 
naturelle fe faifit de nos efprits comme 
malgré nous , & fixe nos regards vers 
•le firmament ; que dirai-je enfin ? toute 
•la nature elt dans un cœur qui connoît 
le vrai plaifir , & qui fent les reffources 
de fa raifon. 

On ne trouve infipides la plupart 
des plaifirs innocents , que parce qu’on 
ne s’applique ni à l’étude , ni au travail, 
de même qu’on mange les meilleurs 
mets fans -appétit., parce qu’on pré- 
vient toujours la faim. Nosperes, fo- 
bres & laborieux , fe délecfoient à des 
jeux qui nous feroient aujourd’hui bâil- 
ler. MaLkbranche. dit que les divertiffe- 
ments d’un Philofbphe doivent être en 
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qneîqiie forte puériles , afin qu’il n’en 
•refte aucune trace dans le cerveau , & 
qu’on puiffe reprendre fes occupations 
avec fecilité. La, nature n'attache de 
plaifir qu’au befoin ; on ne fe réjouit 
jamais , lorfqu’on veut toujours fe r6- 
jouir. Nous fommes finis , &: nous 
voudrions que nos plaifirs n’eufient ni 
intervalle , ni fin. • Quelle fatisfaéfion 
que celle d’un favant excédé par l’étude , 
qui va reprendre fes forces & fon adi- 
vité au milieu d’une forêt I II femble fe 
reproduire à mefure qu’il fe promene , 
il refpire une joie aulîi pure que. l’air 
•qui l’environne , & chaque feuille pa- 
roît lui parler & l’inllruire. Avec quel 
contentement les Romains ne retour- 
noient-ils pas à leur charrue , lorfque 
fatigués des travaux de la guerre , ils 
vouloient fe délaffer ! Sans doute ils 
n’auroient pas cédé ce plailir pour tous 
les fpedacles & les bals. 

' Les divertiffements font relatifs fui- 
vant les âges , les conditions , les goûts 
& les circonilances ; mais de •quelqu’ef- 
pecé qu’on les choififfe , ils ne doivent 
|amais exciter de remords , ni troubler 
l’ame dans fes fonélions. La pudeur , 
cette vertu facrée qui naît avec nous , 
que chacun efi obligé de révérer , âc 
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que la plupart des perfotines profanent’ 
par leurs dilbours^ leurs geftes & leurs 
regards, ne nous permet que des ré- 
créations décentes , où les pâlirons 
forent oubliées. La fobriété, qui nous 
diilingue des animaux , & que tant de 
peuples ignorent encore , mîdgréla dé- , 
îicateffe dn fiecle , ne nous laiffe que le 
droit de boire & de mange? unique- 
ment pour vivre. On croit commimé^ 
ment que la jeuneffe eft la laifon la 
plus propre au plaifir, & Ton s’abiife. 
On ne lent la véritable joie que par 
réflexion j & les jeunes ^gens , prefque 
toiiiours abandonnés à la volubilité de* 
leurs déûrs. , ne trouvent pas le mo- 
ment de réfléchir. Une idée en ehafle 
ime autre, de maniéré que celle du 
bonheur ne fauroit les fixer ; cela eft ft 
vrai , que {ans le vouloir , ni le favoir, ik 
cherchent Dieu au milieu de leurs dé- 
règlements. Car comme il n’y a qiieJuî 
feul qui foit la félicité , nous le délirons> 
dit laint Auguftin , toutes les fois que 
nous- voulons être heureux : mais le 
mal eft que nous employons des 
moyens qui nous en éloignent , au lieu 
de nous en approcher.. 

Je ne vois que Famé , lorlqu’elle 
m’exalte, qui engendre de vrais plaiûrs , 
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parce qu’alors elle s’unit à la foiirce de 
tout bien. En vain les joies mondaines , 
ces fpedres careffants qui ne cherchent 
^ ' qu’à nous fédiifre , voudroient l’ofTiif- 
qiier ; elle voit le néant des chofes , & 
elle reconnoit que ce n’eft pas à des 
fenfations paffa^eres qu’il faut s’atta- 
cher , mais à l’Etre éternel qui les iofti- 
tua pour nous faire mériter. Notre 
bonheur dépend de la maniéré dont 
nous ufons des biens terreftres ÿ & con- 
féquemment leur ufage ne nous eft per- 
mis qu’à des conditions. La Providen- 
ce , il eft vrai , nous a donné des goûts j 
mais elle a déterminé le temps , & les 
circonjtlances , où nous pouvons les far- 
tisfaire : c’eft troubler l’ordre que de ne 
pas s’y aflùjettir. Eh! que deviendroit 
la fociété , fi chacun , n’obéiflant qu’à 
fes défirs, ne recherchoit que le plaifirl 
Bientôt les états feroient confondus , 
les devoirs anéantis , & le vice fe trou- 
ver oit au niveau de la vertu. Nos plair 
firs, toujours purs, toujours modefies, 
doivent être une image de cette inalté.- 
rable félicité qu’on goûte au ciel, & 
dont nous ne jouirons jamais fi nous 
ne vouloiis pas nous mortifier. 

Ahl que ne puis-je peindre ici la fa:- 
tis^âioii d\m cour vertueux î C’eÜ 
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Une volupté excitée par la candeur & 
par le témoignage d’une conlaence 
tranquille , qui caiife une fainte ivreffe , 
& qui fait que l’ame , toute remplie de 
Dieu , ne délire que lui , & ne voit que 
lui , au milieu de tous nos tourbillons 
de plaifirs futiles & d’honneurs frivoles. 
'Oui , j’eii jure fur la parole des Philofo- 
'phes chrétiens , ils ont des moments ; 
& quels moments ! où ne tenant plus à 
la terre, & s’élevant jufqu’à l’Etre fu- 
prême , ils ne relpirent que des plaifirs 
immortels. Quelle heureufe exillence , 
en comparaifon de ces voluptés cri- 
minelles qui tiennent prefque tout l’u- 
ni vers affervi , & qui , 'comme une plante 
éphémère , éclofe le matin , & flétrie 
le foir , ne font que difparoître ! 

Quand goûterons - nous ces joies 
pures & vives dont nous venons de 
parler ? quand notre ame-, pénétrée de 
leur augufle influence , fe fentira-t-elle 
toute transformée ? Ce font 'des joies 
inconnues aux hommes charnels , mais 
qui fufpendeht l’ufage des fens , & , te- 
nant toute la nature dans le filehce , iuG 
pirent une félicité qu’on ne fauroit ex- 
primer. La vraie volupté a fon échelle 
comme la nature y & rorfqu’élle par- 
vient au fommet , c’eft-à-dire jufqu’au 
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repos de Dieu même , elle fe change en 
une merveilleufe extafe qui abforbe le 
corps , & qui nous lailTe tout arrte. Les 
libertins ne comprendront sûrement 
pas ce langage , & tant pis pour eux , 
puifque les larmes mêmes que répan- 
dent les vrais Chrétiens , ont mille fois 
plus- de douceurs que tous leurs plailirs. 
Ils auront beau évoquer la volupté de 
toutes les puiflances de leur être , & la ^ 
préconifer dans des ouvrages diûés par 
ja palîion , ils n’en feront pas plus heu- 
reux; & toujours les dégoûts du jufte 
vaudront mieux que leurs confolations. 

Il n’y- a point de paix pour les impies : 
l’oracle eft prononcé. 
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CHAPITRE VIIL 
J^es Douleurs. 

( 

J E ne prétends point ici détailler 
les calamités qui nous invelHffent de 
toutes parts. Chacun fent que la vie de 
l’homme n’efl: qu’une fucceffion conti- 
nuelle de douleurs. Elles commencent 
dès fa naiffance , elles augraerttent avec 
fes jours , elles ne fîniffent qu’à fa mort. 
On diroit que la nature hous a donné 
des yeux autant pour pleurer , que pour 
voir. Quelles fontaines de larmes dans 
l’univers ! & quel- moyen de les arrê- 
ter } Je fuis fur qu’aéluellement même 
il n’y a point de cité où l’ort ne pouiTe 
des gémiflements. 

Toutes les créatiures paroîflent ar- 
mées contre nous : les éléments nous 
moleflent par leur intempérie, les ani- 
maux par leur férocité , les infeêles 
par leurs morfures, les herbes par 
leurs poifons ; & il n’y a pas jufqu’à 
la rofe qui n’ait des épines pour nous 
piquer , & jufqu’à l’homme qui ne 
s’arme contre l’homme même , pour 
lui caufer des douleurs & pour l’acca- 
bler- Nous, devons donç. foul&ir , & 
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foit par des maux imaginaires , foit par 
des maux réels , payer le tribut ^ie no- 
tre fragilité. En vain les remedes vien- 
nent à notre fecours , fouvent ils nous 
affligent encore plus que la maladie : de 
forte que , fi Tame n’eft ferme & coura- 
geiife, nous fuccombons à coup fur. 
Il n’y a qu’elle qui, aidée de Dieu , nous 
fil fie oublier dans le fein dé la vérité 
l’excès de nos miferes. Les Stoïciens , . 
qui n’avoient point la reflburce de no- 
tre Religion, & qui fe confîoient tota- ' 
lement en leur amour-propre , étoient 
des impcffeurs lorfqu’iîs vantolent leur 
infenfibilité. Il n’y a que l’Etre qui nous 
châtie , qui puiffe nous confoler. 

Je fais qu’on s’accoutume en quel- 
que forte à la douleur, &: que, par la 
force de l’imagination , on vient à bout - 
de la diminuer , & prefque de l’oublier : 
mais ce n’eff: qu’un engourdiflement 
momentané ; le mal revient , & fe fait 
fentir d’une maniéré accablante , fi la 
Religion ne fe préfente elle-même pour 
effiiyer nos pleiurs , & pour nous en- 
courager. Les Martyrs croyoient trou- 
ver un . rafraîchÜiement au milieu des 
flammes, parce qu’ils étoient plus alté- 
rés de la juffice éternelle que du feu 
qui les confunioit. Lotfqu’on aime Dieu , - 
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on ne foiifFre jamais qu’avec efpérance ; 
& tout le monde fait que l’efpérance eft 
la plus grande des coniolations. 

Il ne faut jamais manquer d’analyfer 
les maux qui nous tourmentent , & de 
preflentir quel en peut être le terme. 
Sic’eft la maladie, on penfe qu’on n’eft 
pas impaffible , & qu’on doit un jour 
lînir ; fi c’eft la perte d’un bien , on re- 
garde cette privation comme le pré- 
lude du dépouillement univerfel qui 
nous attend au fond du tombeau ; li 
c’eft quelque calomnie , on fe rappelle 
l’évangile qui bénit ceux qui fouffi-ent 
perfécution ; fl c’eft enfin la mort d’un 
parent ou d’un ami, on fe confolepar 
l’d'poir de le retrouver , & par la fatis- 
faélion qu’on goûte à penfer à lui. Tel- 
les font les reftburces que la philo- 
fophie chrétienne offre aux pauvres 
comme aux riches , aux Jdmples comme 
aux favants. Il ne faut pas s’affliger 
comme ceux qui n’ont point d’djiéran- 
re. Si Marc - Aurele lui-même , tout 
payen qu’il eft , croit trouver des reme- 
cles à tous nos maux ; .que ne devons- 
nous pas attendre de l ’Evangile , notre 
lumière &: notre confolation!. 

11 y a des pes fonnes qui fe défefpe- 
rent pour ime limple piquure ; St il y 
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en a d’autres par oftentation ne (e 
plaignent jamais, & qui femblent bra- 
ver la douleur. C’eft un double incon- 
vénient , qu’on évite lorfqu’on agit par 
principe de Religion. Le Chriftianilme 
tient le milieu enti*e l’abattement & l’in- 
fenfîbilité. Il pleure la mort de Lazare , 
& il fupporte les plus cnielles afflic- 
tions. Qu’il eft beau de voir une ame , 
au milieu des douleurs qu’excite la fer- 
mentation de la bile & cui fang , ou dans 
le fein des chagrins (pie caufent les ré- 
volutions du fort , s’elever au-deflus de 
tous les événements, & chercher ei» 
Dieu même la fource de fes confola- 
tions ! Ilfemble alors qu’elle abandonne 
le corps à la terre , & qu’il n’y a plus 
qu’elle qui agit, qui parle, qui triomphe. 

La molleffe dont les hommes foot 
leurs plus cheres délices , & qui fous les 
\ noms de fommeil , de foibleffe , & de 
repos , énerve prefque tous les grands , 
'nous empêche fouvent de voir des âmes 
courageüfes. Notre miférable chair qui 
fera bientôt réduite en poudre , s’ap- 
proprie toute l’autorité de l’efprit, 

'•ne lui laifTe cpie des gémiffements cm 
partage. C’eft alors qu’on devient ef- 
clave de la moindre migraine , & qu’on 
ne trouve plus en foi-même ce courage 
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héroïque qui abforbe les douleurs. H 
faut que lame parle, poiu- que les 
feus fe taifent ; mais fa voix ne peut fe 
faire entendre, lorfqu’elle eft étouffée 
par le tumulte des pafîions. Rien de 
plus ordinaire que les foudrances , & 
rien de plus rare que de foufîrir d’une 
maniéré raifonnable. Les plaintes & les 
murmures font toujours la fuite de nos 
maux : nous voudrions arriver au ciel 
par un fentier de rofes & de lys ; & que 
notre corps , tout fragile qu’il efl: , n’eût ni 
chocs , ni bleffures à redouter. Ah ! s’il 
étoit pofîîble de recueillir toutes les 
gouttes de fang que les guerres , les 
accidents , les maladies ont fait verfer , 
nous en verrions des fleuves entiers, 
qui nous glaceroient d’effroi ; & nous 
faurions que la douleur , comme un hé- 
ritage , s’efl: perpétué & fe perpétuera 
jufqu’à la fin des fiecles. Il y a un germe 
de mort dans chacun de nous , qui fe 
réveille de tpmps en temps, & qui, fai- 
fant fermenter nos humeurs , nous caufe 
des maladies de toute efpece. Mais c’efl 
un .charnp. de bataille qu’il faut cbnfidé- 
rer, pour connoître tout l’empire de la 
douleur > fur les foibles mortels. Là, 
roulant, pour ainfi dire, fur des corps 
mutilés, elle vole d’ame en ame, aufli 
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vite qiie le canon qui femble la tranf- 
porter, & elle caufe les plus cruels dé-^ 
chirements. La douleur efî un liecle , 
le plaifir un moment; & ’dès-lors quel- 
les angoiffes Sz; quelles afflidions ! La 
natiure de notre conftitution contribue 
beaucoup à la maniéré dont nous" fout- , 
» tirons. On voit des hommes qui ont 

leiurs corps affortis à la force de leurs 
âmes; c’eft le même degré de vigiieurj 
tandis que le courage de certains efprits 
fe trouve en contradidion avec la déli- 
cateffe de leurs tempéraments. Mais de 
quelque maniéré qu’on foit conilitué, 
jamais la tentation n’eft au-delTus des 
forces : & toujours on peut penfer qu’il 
n’y a nulle proportion entre des maux 
paflagers & un bonheur éternel ; que 
toutes les créatures , depuis la malédic- 
» tion univerfelle , font nées pour fou^ 
frir ; & que l’impatience , loin de guérir 
les tourments , ne fait que les augmen- 
ter. La Religion veut qu’on fandifie les 
afflidions par une entière réfignation à 
la volonté de Dieu, & elle ne regarde 
toute l’intrépidité des héros qui étouf- 
fent leurs douleurs par oftentation , que 
comme une valeur théâtrale , propre à 
faire le fiijet d’un roman. Ce n’eft pas 
le fupplice qui fait les martyrs , mais I4 
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caufe pour laquelle ils foufTrent , & 
la maniéré dont ils fupportent leurs 
tourments. 

Ces réflexions nous convainquent 
qu’on ne tire ordinairement aucun avan- 
tage de la douleur : cependant qu’en 
coûteroit-il de l’accepter comme une 
pénitence impofée à tous les en&nts 
d’Adanr, & comme la punition de leurs 
fautes & de leurs fenlualités ? N’ell-ce 
pas un grand bonheur de pouvoir chan-' 
ger la néceflité en vertu , de s’en faire . 
une occaûon de mériter j & ne fom- 
mes-nous pas bien malheureux de ne" 
point profiter d’une grâce aufli ligna- 
lée ? D’aiUeurs nous ne devons fouvent 
nous en prendre qu’à nous-mêmes, fi- 
les douleurs nous inveftifîent & nous 
accablent. La maladie vient prefque 
toujours de quelqu excès; & foit dans 
jios plailirs , foit dans nos travaux , 
nous ne favons jamais nous modérer. 
Nous dérangons ce bel ordre que les 
aftres , les fauons , & les animaux mê- 
mes , obfervent avec tant de régularité. 
Nous mangeons par caprice , nous dor- 
mons fans befoin ; nous étudions en 
jouant , nous jouons en étudiant ; nous 
penfons avec lenteur , nous agiflbns 
avec vivacité : de forte que nous ne vi- 
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VOhs jamais qii’à contre-temps. Le corps 
infenfiblement ne conferve plus fon 
même équilibre , & devient ïe trifte 
afyle des douleurs , après avoir été celui 
de l’intempérance & de la conflifion. 

Sans doute , û lame étoit écoutée , les 
maladies feroient bien plus rares ; elle 
économiferoit nos études , nos plaifirs|, 
nos repas , notre fommeU , de maniéré 
que nous n'en prendrions que la me- 
uire proportionnée à notre tempéra- 
ment. La nature fe contente de peu; 
Les bêtes , beaucoup plus dociles à fuîw 
vre leur inlHnd que nous ne le Ibm- 
mes à écouter notre raifon , ont bien 
moins d’indirpofitions que l’homme. 
Nous ne devons ni flatter notre corps 
ni l’épuifer ; toiite extrémité s’éloigne 
de la vertu ; & c’efl: poiuquoi l’Apôtré 
recommande d’être fage avec flobriétét 
Il faut prévenir les maladies , avec là 
même tranquillité qu’il faut les fuppor-. 
tér. L’inquiétude irrite les douleurs , &; 
la patience eft un vrai lénitif. 

Si nous n’avons pas dépeint les fouf- 
fi-ances avec ces expreflîons énergiques 
que femble exiger un pareil tameau, 
c’eft qu’il fuffit de renvoyer tous les 
hommes à eux-mêmes , pour avoir une 
véritable idée de la douleur. On af- 

I 4 
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foiblit toujours les choies de fentiment , 
qiie]q*iie defcription qu’on en faffe. La 
moindre piquure vaut un traité fur 
les fouffrances. Il ne s’agit pas d’ex- 
pliquer la nature de nos maux , mais d’ap- 
prendre à les vaincre. On trouve danx 
l’âme , naturellement courageufe , les 
moyens d’y parvenir : c’eft elle qui 
nous tranfporte au-delà du préfent , 
lorlqu’il eft fâcheux , & qui nous ou- 
vre l’avenir ; c’eft elle qui nous repré- 
fente une multitude de perfonnes plus 
malheiureiifes que nous, & qui en cela 
nous confole ; c’eft elle enfin qui nous 
fait entrevoir Dieu lui-même couron- 
nant tous ceux qui auront bien fouffert 
& bien combattu. 

Il faut dans l’homme quelque chofe 
de mâle , de fublîme & d’héroïque , s’il 
• veut foutenir l’honneur de fa dignité. 
Ces vertus s’acquierent en partie , lors- 
que les exemples & les exercices ac- 
coutument le corps à la patience & au 
travail. On ne trouve que de la pufiUa- 
nimité chez tous ceux qu’une éduca- 
tion molle a formés. La délicatefle de 
leur corps annonce la foiblefle de leur 
efprit ; ils n’ont ni le courage de mar- 
cher , ni celui de fouffrir , ni celui de 
s'élever j on diroit qu’ils font toujours 
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prêts à fe brifer , & qu’ils n’ont point 
d’autre ame que la fubtilité de leurs fibres 
Sc la fenfilDilité de leurs organes. On 
fuccombe en conféquence à la moindre 
douleur , & l’on n’a de force que pour fe 
plaindre & s’impatienter. 

Elevons nos âmes ; & nos corps 
nous fembleront déjà anéantis , ou du 
moins ils ne nous paroîtront que com- 
me un grain de fable qui incommode 
un . voyageur , & qui l’arrête un inf- 
tant. On reprend un nouvel être , lorf- 
qu’on fe dégage des fens , & qu’on 
n’abandonne à la douleur que la plus 
foible partie de foi-même. Heureux le 
chrétien ! Il n’y a pas un malheur dont 
il ne triomphe. Aufîi devons-nous rou-^ 
gir pour ceux qui ofent appeller les 
chrétiens vils & lâches. Où vit-on ja- 
mais plus d’héroifme , que chez ces gé- 
néreux athlètes qu’une flireur idolâtre 
égorgea ï Où trouver une vertu plus 
fiiblirne , que celle de méprifer le blâme 
ou les louanges , les plaifirs ou les 
maux , de fouler enfin aux pieds l’u- 
nivers , & de ne s’attacher qu’à Dieu 
feul ? Que ceux qui ne fentent pas cette 
^andeur , font à plaindre ! • 
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CHAPITRE I x: . 

Des Vérités, 

R ien n’eft plus fort que la vérité; 

fi on peiit l’altérer ou rétouffer 
pour quelc^ue temps , elle n’en reparoît 
enfuite qu avec plus d’éclat. Combien 
de fois ne l’a-t-on pas vue, traveftie par 
l’artifice des^courtifans, reprendre a la 
mort des Souverains toute fa fplën-^ 
deur , placer fon tribunal fiir leurs 
tombeaux , & prononcer les anathè- 
mes qu’ils avoient mérités. Si l’on con- 
noiffoit tous les rapports de la vérité 
avec Dieu même , & toutes les fublimes 
idées qu’elle nous fournit , elle préfi- 
deroit dans les cabinets des Princes y 
comme l’ornement de la raifon & l’hon- 
neur de l’humanité ; elle feroit fur tou- 
tes les levres , & l’on ne feroit jamais 
une démarche fans ta confulter. On a 
beau célébrer les Minières qui l’alté- 
rerent , ériger en reine des fciences la ' 
politique mondaine qui- la foide aux' 
pieds ; il y aura toujours des vengeurs 
de fes droits qui annonceront le vrai \ 

& qui , aux rifques de leur vie même 
tonneront contre l’impofhire jufques 
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dans les cours des Souverains les plus 
defpotiques. La vérité demeure éter- 
nellement , en cela bien différente des 
modes, qui ne fubfiftent que quelques 
mois ou quelques jours. ' 

Nous mitigeons ii bien les vices , que 
par des adoucifféments nous en ôtons 
la difformité ; le déguifement prend le 
nom de prudence , la fourberie celui de 
fineffe. Nous avons fans doute oublié 
^le tout ce quiexcede le oui ou le non , 
tient du mal; & que toute parole qui 
n’eft pas l’expreflion de nous-mêmes, 
mérite le blâme , & peut s’appeller une 
efpece de facrilege ^car on profane la 
vérité qui efl facrée , toutes les fois 
qu’on ofe la déguifer. 

. Quelle conduite que celle des hom- 
mes ! Ils réalifent des chimères, & ils- 
traitent de fables les plus grandes vé- 
rités, ou du moins ils les oublient 
comme des chofes qui ne les affec-' 
tent, ni ne les intéreffent. Qui eft-ce 
qui penfe aux terribles conféquences 
d’une éternité qui va tout à l’heure 
s’ouvrir ? Qui efl-ce qui s’imagine que 
Dieu lui-même' réfide en nous , qu’il 
entend nos plus fecretes penfées, & 
qu’enfîn il doit les pefer &: les juger ^ 
Qui efl-ce qui médite fur les prodiges-. 
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de notre Religion ? Qui efl-ce qui feper- 
fiiade que nos biens & nos honneurs 
feront peut-être notre malheur éter- 
nel ? Qui eft-ce qui fonde lés abymes de 
fon cœur , pour y rechercher la lumière 
intérieure qui nous éclaire & nous vi- 
vifie , & que nos pallions obfciircif- 
fent ? Si quelques vérités nous frap- 
pent , ce ne font que des vérités inuti- 
les , des vérités mortes , telles que des 
intérêts temporels , des calculs , des 
combinaifons , des découvertes , qui ne 
nous rendent ni plus fages , ni plus 
heureux. Celui qui ell la voie , la vé- 
rité , la vie , nous a cependant enfeigné 
la fcience qui doit nous occuper. Il ne 
nous a entretenu ni des points mathé- 
matiques , ni des aftres , ni des phéno^ 
menes de la nature ; il n’a remué ni des 
coquillages , ni des pierres : mais il 
nous a fans celTe répété de renoncer à 
nous-mêmes , de pratiquer les bonnes 
œuvres , de croire à fa divine parole ; 
parce que réellement voilà les vérités 
effentielles , les vérités vivantes , qui 
font analogues à notre être , qui f é- 
tendent, l’élevent & l’éclairent. 

Je fais que les circonftances de la 
vie exigent qu’on s’applique aux affai- 
res temporelles, qu’on cultive les fciea- 
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ces , & que , Jufques dans , les livres 
faints, on découvre une politique qu’il 
faut employer à propos : mais s’il s’a- 
git de faire un menfonge , ou de dellé- 
cher fon cœur dans l’étude de la phy- 
fique bu des loix , c’eft alors que les 
éternelles vérités doivent reprendre 
leurs droits , qu’il faut faire un di- 
vorce continuel avec toute dilTimula- 
tion & toute étude' dangereufe. Qui- 
conque ne fe foutient que par l’artifce 
& le menfonge, bâtit une maifon de fa- 
ble , toujours prête à écrouler. 

C’eft par cette raifon que la Religion 
feulé , comme l’ouvrage de la vérité , fe 
foutieiidra toujours au milieu des er- 
reurs , tandis que les Empires les plus 
florifiants difparoîtront tour à tour. II 
faut la main même de l’Eternel , pour 
appuyer à jamais un établifTcment ; 
toutes les rufes ne font que des forces 
momentanées , incapables de réfUer au 
choc des tempêtes. Il y eut un carac- 
tère de véracité chez nos Feres, que 
nous devons tâcher de retrouver & 
de reprendre , malgré les intervalles 
qui l’ont altéré : m.ais aujourd’hui l’on 
le rit de la lincérité , au point qu’on 
nomme dupe quiconque agit dans la 
bonne foi. Il femble que la politique 
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R la mode , autrement l’art de mentir 8c 
de tromper avec délicatefle & métho- 
de , foit le chef-d’œuvre de l’efprit hu- 
main. On érige en divinités ceux qui 
polTedent cet art dangereux , comme 
fi l’ame ne s’aviliflbit pas en fe don- 
nant pour autre qu’elle n’eft réelle- 
ment. Nous avons vu des Auteurs fe 
rétrafter publiquement de leurs impié- 
tés , & rire enfiiite en fecret de leur ré- 
tradation. Si de tels impofteurs font 
dignes d’admiration , & même d’excii- 
fe , qu’on nous dife donc en quoi con- 
fifte la probité ? N’eft-ce pas donner 
de la faiiffe monnoie pour de l’or , & 
faire un commerce honteux d’hypo- 
crilie que les payens mêmes avoient 
en horreur ? 

Où eft l’homme qui, comme faint 
Paul, pourroit dire aujourd’hui parmi 
nous : Dieu fait que je ne ments pas"* 
Si nos paroles font vraies , nos adions 
font fauffes : nous nous déguifons à 
nous-mêmes nos propres défauts ; & 
après avoir commencé par nous trom- 
per, nous trompons les autres. On 
n’a des télefcopes que pour obferver 
les aftres , qu’on connoît beaucoup 
mieux que fon propre cœur. Les lignes 
que le Mathématicien tire avec la plus 
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férîeiife attention « ne font qu’une ef- 
pece de mcchanifme qui n’arrive point 
aux premières vérités. Il n’y a que l’é- 
lévation de l’ame , qui \ venant à lecouer 
tout préjugé , nous rend à nous-mê- 
mes , & nous fait conféquemment en- 
trevoir le principe , la fin & le lien de 
toutes les parties de cet univers. 

Quel contrafte parmi les hommes ! 
Je les vois tous chercher la vérité, au 
point d’attacher une infamie au men- 
ibnge & à la duplicité; & je vois que 
perlbnne n’eft fincere , & que nos ris 
& nos pleurs , nos fatyres & nos élo- 
ges , ne font que des rôles de comé- 
die. Nous reffemblons à ces Peintres 
inhabiles, qui ne favent que faire des 
copies informes. Notre cœur eftpref- 
que toujours loin de notre ame , & le 
portrait que nous faifons de l’un & de 
l’autre n’a nul rapport avec l’original. 
Il refie toujours au -dedans de nous- 
mêmes un fentimeut d’amour-propre 
ou d intérêt, qui , fourd & conhis , ne 
peut ni fe démêler , ni fe deviner. A 
peine l’enfant fait-il bégayer , qu’il arti-' 
cille des menfonges. On nous accoutu- 
me de bonne-heure à une miférable du- 
plicité ; & dès-lors nos difcours combat- 
tent prefque toujours nos fentiments. 
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La candeur s’évanouit , à mefure que la 
raifon fe fortifie. Nous faifons de no- 
tre vie même un roman , par la con- 
tradidion perpétuelle qui exilfe entre 
nos adions & nos penfées. La con- 
fcience elle-même nous abufe ; nous 
prenons notre obftination pour fes 
confeils. Ces malheurs , qui nous ren-' 
dcnf autant d’hypocrites , ont pafle juf- 
ques dans les campagnes , où la rufe. 
a pris la place de cette ancienne fim- 
plicité qui caradéril'oit les laboureurs - 
& les bergers. Cependant on n’eft 
heureux qu’en s’élevant au - defîlis du 
torrent des modes & des préjugés, en 
ne parlant que comme on penfe , & en 
trouvant fes délices dans l’étude de foi- 
même. 

Si l’on en croit nos prétendus phüo- 
fophes , ce fiecle , plus éclairé que tout 
autre , nous a dévoilé toutes les vérités. 
Nos Peres ignoroient tout , 8c nousfa- 
vons tout. Voilà fans doute un beau 
début : mais malheureufement ce ne 
font que des mots. Si l’on excepte en 
effet quelques opérations chymiqiies , 
quelques expériences phyfiques, quel- 
ques découvertes dans la partie des 
arts , nous n’avons aucun avantage fur 
- ceux qui nous ont précédé. Les mê-. 

n\es 
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ir*es obfciirltés fubfiftent ; & notre phi- 
lofophie, quoique renouvellée en appa- 
rence depuis cinquante ans , nous laiiîè 
dans le même doute fur les effences 
des chofes , & fur leurs caufes. Comme 
les hommes s’égarent ! Ils s’imaginent 
qu’en difputant fur une comete, qu’eu 
analyfant une fleur, ou qu’en inven- 
tant une nouvelle mode , ils ont fondé 
les profondeurs de la Divinité , ^ fu 
ce qu’il faut croire , ou rejetter. On 
diroit, à les entendre, qu’un nouveau 
Légiflateur s’eft élevé parmi nous, & 
qu’il n’y a plus de fecret dans l’univers 
pour la raifon humaine. A quels temps 
îommes - nous réfer vés ! G es vifions 
devoient-elles donc être le fruit de cette, 
doélrine célefte que la ' Religion nous 
enfeigne depuis dix-huif fiecles ? yn- 
abyme amene un autre abyme. On h’a 
aujourd’hui d’efprit, qu’aux dépens du 
bon fens. 

L’univers eft une vafre école , oit des 
profeffeurs de menfonge nous enfei- 
gnent l’impofture de toutes parts : on 
a beau les appeller tantôt politiques & 
tantôt courtifans , tantôt phyficiens Sc 
tantôt orateurs , ils n’en contribuent' 
pas moins à perpétuer l’erreur. Il n’y 
^ point- d’homme qui ne fût effrayé de^' 
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faux rapports & des calomnies qui 
circulent dans les villes , & fur-tout 
dans les cours. Le Cardinal de Fleury* 
difoit fouvent , qui/ n'entendoit jamais: 
la vérité f que lorfquon tifbit 1/ évangile^ 

Cependant cette vérité eft en nous ; 
mais loin de fonder notre cœur , nous 
allons la chercher au milieu des aftres y 
& dans les entrailles de la terre. Nous 
ne favons pas , ou plutôt nous ne vou- 
lons pasfavoir, qu’une maxime qui ré- 
forme les mœurs & confirme la foi, 
vaut infiniment mieux que la progref- 
fion de toutes les cometes , ou les dé- 
couvertes des éclipfos. Nos villes , en 
conféquence , font remplies de perfon- 
Bes qui n’étudient que des erreurs , ou 
des vérités inutiles. Cependant il nous 
feut des vérités de pratique, dont oiî 
puiffe faire fa confolation & fon profit 
dîîns les circonfîances critiques , dans 
les événements inopinés , & dans le 
fein de tant de vanités qui nous tra- 
velliffent. Notre ame efi: réellement le 
.miroir de la vérité, il ne nous manque 
que le courage de le regarder. 

Quels efforts n’avons-nous pas faits 
pour incorporer notre être avec le 
menfonge f La vérité , qui nous a formés, 
,Hous avoit intérieureuient enfeigné que 
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n»tre (libilance n’a rien qiie cîe très- 
réel , que notre immortalité n’a rien 
d’équivoque, que tous nos défirs ne 
tendent qu’au l'ouverain bonheur , que 
notre confcience n’exprime que l’a- 
mour de l’ordre ; & nous avons hélîtc 
fur ces faits , comme s’ils n’étoient que 
des chimères. On diroit que la vérité , 
telle que la lune dans fon décoiirs ^ 
ne nous ofire Jamais qu’un quart oit 
qu’une moitié de ce qu’elle ell. Nous 
ne voyons que l’ombre de nous-mê- 
mes , au point que fouvent nous croyons 
n’exiller que d’une maniéré accidea- 
telle & momentanée. 

Cependant quels commerces de vé- 
rités entre le ciel & la terre , de- 
puis que le monde a connu le vrai 
culte ! On a rejetté ces ryHêmey 
bizarres , fruit d’une étude orgueilleufe 
& ftérile , pour adopter des raifons 
de conduite & de crédibilité hors de 
toute fufpicion. Un payfan , moyennant . 
les lumières de la révélation , lait plus 
de vérités , que toute la philofophie 
payenne n’en a découvert. Eh ! quelles; 
vérités l celles qui nous rendent à nous- 
mêmes , & nous rappellent à Dieu. 
En vain nos beaux efprits affeélent de 
méprifer ces avantages incomparables, 

K 2 - 
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■ pour puiser des connoi ‘Tances fciend- 
dqiies : il y aura toujours dans cette 
vie un voile épais qui nous dérobe les. 
caufes de tout ce que nous a{?perce- 
vons. Moliire , cet Auteur comique,, 
nous paroît fans doute ridicule , lorf- 
qu’ildit, dans une de fes comédies ,v 
qu’on donne tel remede pour purger „ 
parce c^u’il purge ; &: cependant- , fi nous, 
allons a la fource de notre favoir , nous, 
n’en connoiffons- pas davantage. C'eit 
la réfle.vion d’un Auteur plein de mé- 
rite & de talents. 

David gémiTok de ce que lés véri- 
tés étoient a,ffolblies parmi les hom- 
mes : mais quels foupirs ne poufferoit- 
il pas aujourd’hui à la vue de nos er- 
reurs ! Tout nous' mafque tellement le 
' vrai’ , que nous fommes encore heu- 
veux fi l’on nous préfente au moins, 
du vraifemblable. U n’y a pas jiifqu’au. 
t?éeit d’une ehofe arrivée fous nos yeux , 
qu’on ne défigure de maniéré à la mé- 
connoître. Chacun imagine, interprète y. 
commente , devine ; de forte qu’il fout 
làns cefle fufpendre fon jugement : mais 
cela efl; impoflible , à moins qu’on n’éleve 
l’ame , & qu’on n’emprunte une étin- 
celle de la lumière indéfeéÜble. L’heure, 
de la mort eft l’heure de k, vérité.. . 
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, n n’eH point à craindre qii’iin homme 
qui éleve ion efprit jiifqu’àDieu , fe dé- 
grade par des menfonges & des riiies^ 
Il agit dans toute la candeur , fans recou^ 
rir à des flibterfiiges , ni fans crain- 
dre les mauvaifes interprétations qu’on 
pourroit donner à fes démarches. Il ne 
veut que le témoignage du ciel & ce- 
*- lui de fon cœur, parce qu’il n’attend de 
Bonheur que de lui-même & d’en-haiit. 
Si on le condamne , il ne s’en afflige 
que parce qu’on outrage la vérité ; & 
fi on l’approuve , il ne s’cn réjouit que 
parce qu’on relpeéte la juÆce. Loin 
d’ici ces efprits pufillanimes & inquiets 
qui fe nourriflent de doutes & de dé- 
■ fiances , vivent dans de continuelles- 
alarmes , & s’inquiètent fans ceffe de 
ce qu’on dit fur leur compte ! Une ame 
innocente & pure croit que toutes les 
autres âmes iurreliemblent. 

On prend très-facilement le change 
fur le chapitre de la vérité. Les uns la 
croient toujours douce & complais- 
fente , & les autres fe la figurent tou- 
jours farouche. Mais la vérité prend 
différentes formes & différents tons , 
félonies circonftances. Elle tonnoit dans 
la bouche du divin Légiflateur contre 
les Phariliejis & elle confoloit les pér- 
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cheurs. Tantôt elle parle clairement ÿ 
& tantôt en paraboles ; tantôt elle ca- 
reffe , & tantôt elle févit ; tantôt elle 
blâme , & tantôt elle loue. Semblable 
aux abeilles , elle a fon aiguillon & fon 
miel. On la juge ordinairement témé- 
raire , lorfqirelle reprend avec autorité;. 
& on la déclare enfuite coiurageufe , 
lorfque les paffions & les hommes ont 
diTparu. Ainli plufieurs Saints paffoient 
de leur temps pour des fanatiques , & 
font aujourihui révérés parmi nous avcc 
raifon comme des j 4 pot res. 
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C H A P I T R E X. 

Des Opinioris. 

L e monde, .aflemblage bizarre <fo- 
pinions plus extravagantes les unes 
que les autres , exerce tyranniquement 
(on empire (iir les efprits. Chaque na- 
tion a une maniéré de penfer analo- 
gue au gouvernement & au climat , 
qui perce jufques dans les geftes. Les ^ 
mœurs & les fciences elles-mêmes fe 
modifient félon les lieux & les .temps. 
Si les anciens Romains eufient vécu 
dans la Laponie , ou mille ans plus 
tard , ils étoient un peuple tout diffé- 
rent. Nous empruntons jufques chez 
nos voifirrs des différentes maniérés 
d’être \ on trafique les préjugés comme 
la marchandife. Ce ne font d’un pôle à 
Faiitre que des échanges d’erreurs , & 
il n’y a que la vérité qu’on ne cherche 
point à répandre, ou qu’on ne répand 
qu’avec des précautions qui l’alterent 
& la défigurent. Nos paflîons, telles 
que ces nuages ténébreux <jni promè- 
nent la grêle au milieu des ans , entraî- 
nent prefque toujours avec elles des rü- 
dîcules ou des menfonges. 
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Mais ce qiii doit réellement nous alar- 
mer , c’eH que nous voulons que no?" 
opinions aient la force de la vérité, & 
que notre obflination puifle réalifer 
ce que notre imagination fe reprél'ente. 
Nous prenons en conléquece un tort 
d’autorité qui étonne , & qui ne convient 

3 u’à des hommes infpirés. Combien 
e philofophes , qui n’ont acquis de 
la célébrité qu’en faifant beaucoup de 
bruit ! combien d’écoles , qui n’ont en- 
fanté des doéleurs que pour accréditer 
des paradoxes & un jargon tout-à-faif 
inintelligible ! Nous copions encore les 
fentiments des anciens fur les caufes 
occultes , quoique nous les décorions- 
du beau nom de matière fubtile , ou de- 
celui d’attradion , termes réellement 
fynonymes» Il femble qu’il y ait un 
pacte entre nos pallions & nos fens , 
qui nous force d’embrafler l’erreur. Il 
uiHit qu’un écrivain foit à la mode , 
pour que fes rêveries les plus bizarres- 
paffent de main en main comme le- 
chef-d’œuvre d’un bon goût , quoiqu’il 
foit inconteftable que le bon goût ne 
fe rencontra jamais qu’avec le vrai. 

Si l’on veut parcourir le traité de 
M. de Saint- Aubin fiu l’opinion; , oit’ 
lcra. alarmé de voir comme on. a tra- 

vefti- 
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l'efli les coniioiüances humaines. Ce 
ne font plus les conféqiiences d’une phl- 
’lofophie fimplc & éclairée , mais les 
rêveries de l’ignorance & de la paiiion. 
Lorl'que la raifon vient à examiner de 
fens froid nos bibliotlieques , ouàcon- 
fiilter nos académies , on découvre 
bientôt qu’à l’aide de quclc{ues mots im- 
pofants , & de quelques phrafes artiile- 
ment cadencées , on glilTe les chofes les 
plus étranges. Cela paroît fcnfiblement 
dans nos thefes , qui , toutes dégagées 
qu’elles font du ridicule des fiecles paf- 
fés , n’en contiennent pas moins d’ab- 
furdités. L’homme fubditue prefque 
toujours fes caprices à la place de la rai- 
fon. On aime à fe revêtir des préjugés 
à la mode , & à fe croire l’organe de la 
vérité , de maniéré qu’on ne voit jamais 
un profdfeur changer de- femiment , 
quelques bonnes raifons qu’on lui op- 
pofe. 

La vie la plus longiae ne fuffiroit pas 
pour recueillir les diverfes opinions 
qui partagent les peuples , & qui le font 
répandues fur la terre prefque dès le 
moment de la création. Par-tout on 
trouve des vedlges de la folbîelTe de 
l’efprlt humain , & de fon ardeur à faifir 
le üiux, & à s’en parer comme d’un ma- 
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gnifiquc ornement. C’eft l’opinion qui 
a enfanté tous les fyltêmes , & amené 
toutes les hérélies ; c’eft l’opinion qui a 
produit la faiiife confcience , & la morale 
corrompue ; c’eft l’opinion qui a excité 
tant de difputes , qu’on ne fauroit fe rap- 
peller fans effroi ; c’eft l’opinion qui a 
défiguré prefque toutes les hiffoires , & 
qui eff la fource de ces fables ridicules , 
ainfi que de ces apparitions dont le 
monde fe trouve infellc : c’eft l’opi- 
nion qui nous met en contradiéHon 
ec l’expérience & la raifon ; qui tan- 
tôt nous rend jouet de l’orgueil , & tan- 
tôt de l’ambition. De fiecle en fiecle 
elle s’annonce fous une nouvelle for- 
me , mais prefque toujours fauffe, & 
toujours féduifante. 

Que ne dirois-je point ?ci des modes 
qui font fon ouvrage , fi k dignité^ du 
lujet que je traite ne m’empêchoit d’en- 
trer dans des détails aufli puériles ? Je 
dlrois que chaque jour , & prefque cha- 
que heure , voit éclorre des frivolités qui 
nous aviliffcnt , & qui n’qnt pas d’autre 
origine que le préjugé ; je dirois qu’on 
n’apperçoit plus en nous que des gef- 
tes, des grimaces, & un certain clin- 
quant dont nos peres aiiroient rougi; je 
dirois que nos converfations , nos lec- 
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tiires , nos plaifirs , & nos fiiperfliiités , 
que nous nommons befoins , ont quel- 
que chofe de û neuf & de fi extraordi- 
naire , qu’on croiroit que nous voulons ' 
nous moquer de nous-mêmes. II faut 
maintenant favoir la généalogie des 
étoffes & des bijoux , comme on favoit 
autrefois celle des familles ; il faut con- 
noître toutes les poudres , tous les 
fards , & s’en fiiire un catalogue exaêl 
qui orne l’efprit ; il faut avoir un lan- 
gage tout compofé de mots fémillants , 
de fuperlatifs nouveaux , & n’eftimer 
que le ftylc en découpure , & dès phra- 
fes en miniature. Il faut enfin fe rendre 
le panégyriffê outré des livres impies 
& licentieux , quoique pour l’ordinaire 
on ne les ait pas lus , ou qu’on ne les 
entende pas , & arborer l’incrédulité 
comme le lignai des beaux iifages. 

C’eft ainli que l’opinion fe métamor- 
phofe fous toutes fortes de figures , & 
qu’elle perfuade aujourd’hui prefqu’à 
toutes les nations qu’il n’y a que les 
modes qui foient fupportables. Ces 
maux fans doute ne peuvent durer ; 
mais comment rejoindrons-nous cette 
ancienne fimplicité , & cette rarfon pri- 
mitive qui, nous ont réellement aban- 
donnés } Je crains bien que ce ne foit 

L 2 
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I ouvrage de la poilérité , Sr que nous 
i;e mourions au milieu de nos préju- 
gés. La vérité , quoique pei-pctuelle- 
mcnt en nous , n’dl; pas toujours à no- 
ti e dif|)Olition. 

Cependant , malgré nos remarques 
fur les opinions , nous devons conve- 
nir qu’il y en a qui contribuent à ren- 
dre les hommes heureux. Ainii celui 
qui vit dans un état républicain , gagne 
beaucoup à croire que fon gouverne- 
rnent vaut mieux que la monarchie ; 
ainfi celui qui obéit à un monarque,' 
trouve- un grand avantage à fe perfua- 
der que la t'élicité des peuples dépend 
d’un Roi : ainfi chaque nation goûte 
une fatisfiélion dans fa maniéré d’être. 

II nous faut dans cette vie des bon- 
heurs relatifs félon les clrconilances , 
les temps & les lieux , jiifqu’à ce que 
nous foyons tous rappelles au bon- 
heur invariable St eilenciel qui doit 
être notre partage pendant l’éternité. 
La plupart des biens ou des maux 
tem porels , ne gilfent que dans l’opi- 
nion. Si l’artllan préféré fon fort aux 
conditions les plus brillantes , il eft vé- 
ritablement fortuné. Nous trouvons 
ordinairement plus de richefies dans 
notre imagination, St plus de plaifus , 
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cmç dans tontes les pouelîions. La 
ieiiie efpérance vaut »prefque toujours 
mieux que la réalité. 

Mais c’en efl: afî'ez uir l’opinion. 
Nous laifTo ns le foin à qiielqu’écrivain 
plus habile de la peindre comme le 
germe des cabales , des l'cieiices , des 
goûts , des jugements , qui partagent 
les efprits, & qui font que le même 
ouvrage enchante celui-ci , & déplaît A 
celui-ld ; que le même trait d’éloquence- 
fait rire l’iin & pleurer l’autre ; & que 
la même perfonne paroît ici folle , & 
là remplie d’efprit. Il nous fiiffit d’en- 
courager l’ame à la vue de tant d’idées 
diverfes , à choifir celles qui font uti- 
les & folides , ' & à s’élever au-deffus 
des préjugés qui afîiegent la raifon. 
On parvient à ce bonheur , quand oiî 
s’applique à contempler l’immuable vé- 
rité. Alors on fait que l’erreur eû l’ap- 
panage de l’humanité , &c qu’on doit 
en conféquence fe défier de tous les 
fyftêmes de tous leurs rapports ; 
alors., on n’efl: ni l’ami de Defcartes , 
ni de Newton, mais de l’expérience 
& de la raifon : alors on s’attache for- 
tement à la Religion , comme à la feule 
colonne inébranlable au milieu des ré- 
volutions de cette vie. 
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II y a trois efpeces d’hommes dans 
l’univers qui favorifent les opinions , 
& qui les embrafTent de tout leur cœur , 
fans même s’en apperçevoir. Premiè- 
rement , ceux qui reçoivent toutes les 
idées , mais qui n’en gardent aucune ; 
& ce font les hommes vôlages & lé- 
gers : fecondement , ceux qui n’en peu- 
vent jamais recevoir qu’une à la fois , 
mais qui la confervent comme une dé- 
cifion infaillible ; & ce font les oblH- 
nés ; troifiemement , ceux qui en failif- 
fént deux toutes contraires ; & ce font 
ceux qui ne fe trouvent jamais d’accord 
avec eux-mêmes. Je ne vois qu’un très- 
petit nombre de fages au milieu de tant 
d’infenfés , les perfonnes qui donnent 
accès à toutes les idées , & qui après 
les avoir mûrement examinées , rejettent 
les faulTes , & s’attachent aux vraies. 
Voilà des âmes qui s’exaltent, qui cher- 
chent dans elles-mêmes la route qui 
conduit au mieux , & qui ne conliderent 
que la lumière intérieure comme leur 
guide & leur appiù. 

Nous devons maintenant dire un 
mot dé cette forte d’opinion, qu’on ap- 
pelle prévention , & qui fans contredit 
eft des plus dangereufes. Les grands , 
toujours environnés de flatteurs , s’y U- 
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vrent plus que perfonne. Combien 
d’hommes m^rÜables , que la préven- 
tion a élevés , & combien de favants 
& de fages , qu’elle a écartés ! Le moin- 
dre mot que la malignité prononce au 
milieu d’une cour , devient fouvent la 
ruine des plu*s honnêtes gens. On ne 
penfe pas que la cabale ne manque ja- 
mais de faire fes efforts contre le vrai 
mérite ; & on le punit , ou on riiiimilie , 
fur la moindre délation. Encore fi l’on 
ne fe prévenoit qu’en bien , cet incon- 
vénient n’auroit pas le danger de l’ex- 
cès contraire ; mais on croit toujours 
plutôt le mal : de forte que s’il faut 
mille paroles avant de déterminer un 
grand en faveur du fage , une feule 
fufîit pour rindifpofer. Ces miferes 
naiflent du levain de notre corruption , 
qui fermente à proportion que nos 
pallions trouvent à fe fatisfaire. Le 
Souverain éclairé a des yeux qui pénè- 
trent de toutes parts , & il lait que tout 
homme qu’il veut avancer , ou récom- 
penfer , devient en butte a une multi- 
tude d’envieux. Il connoît , à mefure . 
que fon ame s’élève , que la prévention 
eft le plus terrible écueil des grands , 
ôc que prefque tous viennent s’y brifer. 

Si l’on favoit réfléchir , & s’élever au- 
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^e/Tiis cIc foi-mcme , les opinions , de 
c|uclqire<'pece qu’elles fuiTent , ne lervi- 
roient qu’à notre avantage. On regar- 
deroit celles C|iii font dangereufes , 
comme le contre-poids de notre or- 
gueil , & l’appanage de notre ignoran- 
ce , & l’on emploieroit celles qui font 
^onnes , ou même indifférentes , à re- 
chercher le vrai. C’eft ainfi qu’ont fait 
certains philofophes , oui , fur un fond 
d’hypoiltefcs raifonnabies , ont appuyé 
des vérités. Toute opinion qui ne 
fronde ni la Religion , ni les mœiu'S , <Sc 
qui ne tend point au fanatifme , exige 
de la tolérance. La fociété n’eft qu’un 
affemblage d’opinions diverfes , où cha- 
cun fe réferve le droit de penfer comme 
il veut. Plût à Dieu qu’on en fût bien 
convaincu ! Les dilputes cefferoient , & 
nos écrivains ne fe donneroient pas 
en fpeélacle par un acharnement horri- 
ble a fe déchirer. On prend l’enflure 
du cœur pour l’élévation de l’ame > ât 
l’on ne veut plus céder. 
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CHAPITRE XL 

Des Travaux, 

O N ne faiiroit trop eflimer le tra- 
vail. Il elt le devoir commun à 
k tous les hommes , l’ennemi des vices , 
& le mobile ainü que le maintien de la 
fociété. Chacun doit travailler au bien 
de la patrie ; le laboureur par les fueur-r, 
l’artifan par fon indudrie , le lavant 
par fes veilles , le minidre par fa pré- 
voyance , le fouverain par les biendiits. 
Tout nous annonce que cette vie n’ed 
point le Icjour du repos. Le ciel, dans 
un mouvement qui ne s’interrompt ja- 
mais , produit ruccelTivement les failbns; 
la terre , dans un enfantement continuel, 
* engendre des plantes & des fleurs ; la 
mer , dans un flux & reflux tou J ours éga- 
lement régulier, fe prête au tranfport 
de nos vaifleaux , & nous renvoie une 
partie des richelTes qui font dans fon 
fein. Notre corps même , par la circu- 
lation de fonTang , & notre ame , par 
le renouvellement alTidu de fes délirs 
& de fes penfées , nous indruifent que 
tout être naît poiu: travailler. L’abeille 
compofe fon miel , le ver fa foie , l’a- 
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raignée fa • toile , le bœuf trace des fil- 
ions , le cheval porte des fardeaux , le 
cafior fe bâtit des maifons , le renard 
vit de fon induftrie , & il n’y a pas juf- 
qu’à la fourmi qui ne condamne le pa- 
relTeux. 

Chaque ouvrage devrolt fe confidé- 
rer comme un tribut payé à la patrie , 
à riiumanité , & à la Divinité même , qui 
nous ordonne de manger notre pain à 
la fiieur de notre front. Mais oferions- 
nous bien préfenter nos travaux fous 
cet afped ? Nos veilles n’ont ordinaire- 
ment pour objet qu’une ambition dé- 
mefurée, qu’un orgueil infenfé, ^’un 
intérêt fordide , & fouvent qu’une frivo- 
lité ridicule. Les grands ne cherchent 
qu’à enrichir leiu: famille , Sc qu’à s’a- 
grandir par des moyens qu’on rougi- 
roit de détailler ; les tyrans ne penfent 
qu’à fe faire un nom , aux dépens de la 
vie du malheureux qu’on égorge comme 
un agneau ; les auteurs n’ont en vue 
que la gloire ou le gain , & conféqiiem- 
ment ils ne penfent qu’à flatter le goût 
du fiecle. Cependant c’efl: le motif qui 
donne le mérite aux travaux. Si les plus 
magnifiques exploits ne fe rapportent 
à la vérité , ils fe dilîîpent en fumée. 
Chaque homme efl comptable à la Re- 
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ligion & à l’état de les travaux , même 
domelliques. 

Ce feroit ici le lieu de peindre le dan- 
ger des mauvais livres , & de faire voir 
le tort gue caule le travail d’un écri- 
vain impie ou licentieux.Mais comme ces 
malheurs font d'une évidence incontef- 
tabîe , il eft inutile d’en parler. Je vou- 
drois feulement oue ^es gouvernements 
impofalTent un filence éternel aux au- 
teurs téméraires qui frondent la vérité , 
ainli qu’à ceux dont les produâions 
n’ont rien d’utile. Chacun fe met fur les 
rangs pour faire imprimer ; & tel qui de- 
vroit être artifan , devient poëte ou ro- 
mancier. Les états en conleqiience per- 
dent nombre de citoyens , dont le fang 
ou les fueurs* auroient fecouru la patrie., 
Il y a des perfonnes ^li ont négation 
pour écrire , comme d autres pour lire. 

. Tout travail n’eft donc pas bon , 
parce qu’il eft travaiL Les chenilles & 
les guêpes font laborieufes , & il ne ré- 
fulte rien de leurs ouvrages. On dé- 
telle rinfeéle qui ronge, les feuilles & 
les fleurs. Si nos peines & nos fueurs 
n’ont leur utilité, nous avons perdu 
notre temps , & nous fommes des êtres 
morts. On ne peut auflî trop déplorer 
la manie de ces perfonnes futiles , qui 
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ne s’applicfiient qu’à des modes , qui font ' 
métier de raffiner les goûts, & de pro- 
airer des fenfaticns nouvelles. La pof- 
térité gémira , en apprenant tout ce que 
nous faifons pour enrichir des Artiftes • 
luperflus. Combien d’hommes à qui il' 
fauJroit arracher l’aiguille & le pin-' 
ceau , & les envoyer à la charrue ! Les" 
terres languiffent , depuis que tant de ma- 
nuf'iclures , uniquement inventées pour 
favorifer le luxe & la vanité ^ enîevent 
les laboureiirs. On a oublié que notre' 
première occupation fut ragriculture , 
& que la qualité de berger s'allioît au- 
trefois avec celle de Roi. Un danfeur 
fe croitun perfonnage important , parce 
qu’on le lui fait croire ; un parfiimeurne 
changeroit pas fon état pour celui d'un- 
maçon ; un fymphonifte s’eftime beau- 
coup plus qu’un cordonnier : & voilà 
comme infenfiblement les travaux uti- 
les font devenus méprifables , tandis' 
que les talents frivoles fe font révérer, 
& jouiffent du même honneur qu’on 
accordoit autrefois à la philofophie. ■ 
Les occupations de l’homme fe trou- 
vent tellement liées avec fon bonheur, 
qu’il ne fauroit trop bien les choifir ; & 
il doit fe les rendre utiles & agréables , 
lorfqu’elles' font indépendantes de la 
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volonté. On donne ordinairement dans 
deux extrémités tout-à-fait dinérentes : 
ou Ton fe furcharge d'affaires inutiles » 
ou l’on néglige les efleniielles. L’ordre 
exige que le travail foit relatif à nos ta- 
lents &L à notre état, qu’on ne s’y li- 
vre qu’avec mefure. Il n'y a pas moins 
de danger à trop s’appliquer, qu’à ne 
rien faire, lorfque c’eff une apitlieation 
qui nous diflrait du grand objet pour . 
lequel nous avons été créés. L’étude ne 
doit être , ni le fnnt de l’orgueil , ni ce- 
lui de la curiofitc , ni une application à 
contretemps. Une vie fagement réglée 
fe dirige comm.e le ciel : le renos v 
fuccede au travail , de même ejue la mut 
au jour ; & l’elprit emprunte de Dieu fa 
lumière , comme la lune tire fa clarté 
du foie il. 

Si le Seigneur ne bâtit lui-même la 
maifon , dit l’écriture , le travail des 
• ouvriers eff inutile. Paroles facrées, 

. qui nous annoncent combien il im- 
porte à l’homme de ne s’occuper que 
d’une maniéré chrétienne. L’ame qui 
s’élève , fanclifîe les travaux jîrofanes ; 
elle leur donne une dignité , que tout 
l’éclat des honneurs ne faiiroit procu- 
rer. Ainfi l’ouvrage le plus méchani- 
qiie en apparence , cft fou vent plus 
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agréable à Dieu que le livre le plus 
favant , ou l’exécution du plus beau 
projet. Chacun doit Ce contenter de la 
portion de travail qui lui ell alîîgnée , 
& conlidérer que c’eft un préfent de 
la Providence qui veut que nous nous 
lanéHfîions par la réfignation. Mais on 
n’aime que les travaux honorables & 
bniyants : on veut que les affaires 
aient du relief, de l’éclat , & que toute 
occupation le rapporte à la fortune, 
ou à la renommée : on a même atta- 
ché une honte à ces labeurs cbfcurs 
qui nous habillent & qui nous nour- 
rilTent. 

Malgré toute l’auflérité apparente 
avec laquelle je parle du travail , je fuis 
très -éloigné de condamner certaines 
occupations que Jufage autorife. Je crois 
qu’il fera toujours permis de s’app'Ii- 
quer par goût , & de fe livrer à quel- 
que pafé-temps agréable, pourvu qu’il 
foit innocent. Je ne conda.rnne ni le 
poète , ni le peintre ; mais je défirc ce 
que veut la vérité ; qu’ils ne s’attadient 
qu’à des chofes honnêtes , & qu’ils cè- 
dent le rang aux ouvriers dont la fo- 
ciété ne fâuroit fe paffer. Il ne faut pas 
croire que dans cette vie tout foit arbi- 
traire i nous avons des réglés im- 
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niiables qiii nous ramènent néceffai- 
rement au vrai. 

Je ne trouve rien de comparable aux 
travaux d’un Souverain, qui, toujours 
préfent à lui-même , veut tout voir , 
tout examiner , & defcendre jufques 
dans les plus petits détails , fans affoi-' 
blir en lui les grandes idées ; qui fe 
fait rendre compte des négociations 

des procès ;; qui donne audience aux 
Officiers & aux Magillrats , & qui les 
récompenfe; qui choilit fes Miniffires 
avec réflexion , & qui partage avec eux 
le fardeau de la fouveniineté ; qui prend 
jufques fur le fommeil le temps de lire 
& de prier. Voilà le véritable repos de 
l’ame dans le fein même des travaux ; 
voilà cette élévation qui ennoblit nos 
ouvrages , qui donne au monde un 
fpeélacle d’admiration , & qui nous re- 
trace l’image de la divinité , dont la 
Providence s’étend jufques fur le plus 
petit infeéle , ainli que fiu: la moindre 
fleur. 

Fixons maintenant les yeux fur l’ap- 
plication de ce vrai favant , qui rend 
î’univers le tliéâtre de fes méditations 
& de fes recherches, & qui en re- 
cueille la lumière pour éclairer le pu- 
blic. Heureux travail ! il diffipe les et- 
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reurs , il combat les mauvaifes m^xir 
mes , & il rcftjfiie l’homme à lui-mê- 
me , en le reltitiiant à fa confcience & 
à fon devoir. C’eft dans ces occupa- 
tions qu’il faut reconnoître l’efprît. Ja- 
mais nous ne fouîmes plus fublimes , 
<jue lorfque nous nous élevons, au def- 
fus des préjugés. La grandeiu' d’ame 
méprife cette étude ilérile & fadueufe, 
dont on ne ^leut extraire que des. dou- 
tes & des fophilmes. Les Etats feront 
toujours intéreffés à préférer les ou- 
vrages de bon feus à ceux du bel ef- 
prit , parce qu’il eft nécelfaire de con- 
server les droits de la raifon , de main- 
tenir la jufteffe des idées , ainfi que 
l’honneur de la P^eligion & de la focié- 
té. Les âmes ont beaucoup perdu de 
leur courage & de leur grandeur, de- 
puis qtie les leftures futiles font deve- 
nues a la mode. On prend, fans s’en 
appercevoir , la teinture des ouvrages 
cu’on lit , &■ l’on s’atténue à force d’en- 
tendre des fentiments efTéminés. Nous 
avons depuis im tlemi-ficclc une tradi- 
tion de frivolités qui fe perpétuera , je 
ne fais pas jufqu’à quand , mais qu’il lé- 
roit bien temps d’arrêter. 

Si l’oii penfoit férieufemient que c’eft 
faire im larcin à la fcciété que de ne 

point 
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point travailler , ou de ne s’appliquer 
qu’à des riens , on s’occiiperoit , <Sc 
beaucoup plus utilement. La mil'ere & 
•les défordres ne ie multiplient de tou- 
tes parts , que parce qu’on n’aide point 
l’état par fes lueurs ou par fon induf- 
tfie. Nous voulons manger , & jouir 
de toutes les commodités de la vie , fans 
conti-ibuer au bien public ; quoiqu’on 
n’ait droit à la nourriture qu’autant 
qu’on travaille. Je ne fais comment 
nous avons la hardielTe de reprocher 
aux mendiants leur oiliveté , nous qui 
perdons les jours à caquetter, à courir , 
& à jouer. Quelle image aux yeux de 
la raifon , que la vie d’un grand , toute 
perdue dans des vilites, des fpeûacles 
& des fellins , & qui ofe enfuite fe plain- 
dre de ce qu’on n’a pas le temps de ref- 
pirer. 

Si notre condition nous lailTe libres 
fur le choix du travail , nous n’en de- 
vons pas moins être attentifs à ne nous 
occuper que d’une maniéré utile. Les 
arbres , tour inanimés qu’ils font , nous 
ajoprerrient, en nous offrant leurs fruits, 
que chaque créature ell faite pour le 
bien commun. Lorfqu’on n’a pas le ta- 
lent de manier la plume , il faut pren- 
dre le compas , , au défaut de celui-ci y 
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ie fervir de raigiiille , ou du pinceau- 
L’application eft tellement notre parta- 
ge , que nos yeux , notre langue , nos 
oreilles , nos mains , & miême nos 
pieds , ont chacun la faculté de travail- 
ler. Combien d'hommes qui poiir- 
roient devenir tronc , fans fe refentir 
d’une pareille métamorphofe , & fans 
que cela nuisît à la fociété ? Ils n’ont 
des mains & des pour la 

•forme; une mollelfe léthargique ab- 
•forbe toutes lem*s fondions , excepté 
celles de dormir^ de digérer. On di- 
roit que nous ne fommes que des êtres 
vils , & jettés ilir cette terre au hazat d » 
& qiie nous n’avons ni années éternel- 
les a méditer , ni bonnes œuvres à ac- 
complir, ni récompenfe à efpérer. 

Il n’eft pas concevable qu’avec les 
relTources d’un être raifonnable , nous 
pallions la plupart de nos jours dans 
l’ennui ! Nous ne favons ni délirer , 
ni pemer ; & notre ame , quoique fuf- 
ceptible à tout inllanî de réflexions & 
de fentiments, paroît anéantie. Qu’ell 
en effet l’ennui , linon une inadion 
■ de l’efprit & du cœur ? L’homme pa- 
’ roît exifter , comme s’il n’exiftoit pas ^ 
il ne fait ni s’il doit marcher , ni s’il 
.doit s’.irrêter. Tout l’inquiete » tout 
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l’importune ; ou plutôt rien ne l’afîec- 
te , & rien ne l’intérelTe. Ses fens , 
complices de fon imagination & de fa 
mémoire , dont l’exercice eft fufpendu , 
n’ont le courage ni de voir , ni d’en- 
tendre , ni de flairer. 

Tant que l’ame demeure dans l’ab- 
jeélion, l’homme s’ennuie , parce qu’a- 
lors toute fa reflburce n’efl: que dans 
les fens qui font trompeurs. Et voilà 
.pourquoi l’ennui efl: li commun ; car 
on ne peut difconvenir que les tfôis 
quarts du genre humain , & peut-être 
davantage, fe laiflênt dominer par la 
chair & le fang. Ni les affaires , ni les 
iricheffes , ni les plaiflrs , ni les honneurs, 
ne faur oient préferver les grands d’une 
. certaine plénitude oufatiété , qui les rend 
fombres , mélancoliques, & indigents 
au milieu de l’abondance ; ils effaient de 
tout , & chaque chofe leur paroît infi- 
pide. Mais pour bien connoître l’én- 
nui , il faut le voir dans les cours & 
dans les antichambres, C’eft-là qu’on 
le refpire comme l’air, & qu’il répand 
un engourdiffement fur toutes les per- 
fonnes. Madame de Maintenon , au 
milieu des plus magnifiques palais 3 c 
des plus riants plaiflrs, fe plaignoit 
continuellement d’avoir perdu fa félir 
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cité. Elle regrettoit cet éîat de médio- 
crité qui fait les cléfirs du fage , & 
qu’on peut dire l’afyle du bonheur. 

Je crois qu’il n’y a pas une plus ' 
grande tentation que l’ennui. Quicon- 
que en eft atteint , ne remplit fes devoirs 
qu’avec dégoiit , & ne trouve en foi- 
même que i’yndérefes & déchirements'. 

Il- naît ordinairement de Toihveté , & 
on le dilfipe infailliblement lorfqu’on 
s’applique. Je voudrois en conféquence 
qu’on travaillât fans celTe , & qu’on fit 
füccéder les travaux du corps à ceux de 
i’efprit. La véritable éducation efl; celle 
qui nous inljpire le goût de l’applica- 
tion. On n’a pas perdu fon temps , fi 
au fortir d’un college , où l’on a paffé 
neuf ou dix années , on fait en quelque 
forte fe fuffire , relier feiil , & s’occuper. 
Tout devient intéreflant à celui qui fait 
ulér de lui -même , & profiter de l’a rai- 
fon. Les idées le fixent , les penlées l’a- 
mufent ; & lorl’qu’il femble les avoir 
épuifées, il retombe fur la leélure & 
fur la converfation. J’ai connu des 
Chartreux, qui, quoique parfaitement 
h’oléS', ne s’enmiy oient jamais. Les 
exercices fe fuccédoient lans interrup^ 
tien ; on ne qiiittoit la priere que pour 
un travail innocent,, tel c{ue celui de: 
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tourner, ou de cultiver un jardin. Aufli 
puis-je dire avec alTurance , après avoir 
vu trente chartreiü'es , & prelqu’autant 
de cours , que les fatisfadions du 
monde ne font pas comparables à cel- 
les des déferts. Par-tout oii famé fe 
retrouve , on jouit de foi-même & de 
Dieu , & conféquemment de la félicité. 
Si Ton étoit bien convaincu que nous 
fommes plus grands que l’univers , puif- 
qiie nous allons au-delà quand nous 
voulons donner carrière à nos penfées., 
on ne fe croiroit ni captif dans une pri- 
fon, ni relTerré dans un cloître. 

L’ennui femble être le lot des ri- 
ches : ils ont beau appeller les bals & 
les fpedacles à leur fecoiurs , fe rouler 
dans des lits fuperbes , & ne marcher 
jamais qu’avec un cortege pompeux , 
l’ennui les précédé , les environne , & 
les fuit. C’efl; une athmofphere qui les in- 
veftit , & dont ils ne faurpient fe déga- 
ger. Aufîi tâchent-ils à chaque inhant 
de varier leurs amufements ; mais leitr 
cœur , où gît le mal , ne l'auroit fe dé- 
tacher de leurs perfonnes. Ils rampent 
continuellement malgré l’apjjareil dé 
leur grandeur , & il faut s’élever. L’en»- 
nui , tel que les nuages , n’eît qu’à une . 
certaine diflance.de la terre; de forte 
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que fi l’on a le courage de s’élancer aiT- 
delà, on trouve une parfaite tranquil- 
lité, ^ ^ ^ ' 

Il n’y a point d’homme qui ne fe ' 
lafTe de lui-même , s’il ne vit avec lui. 
On veut toujours être par-tout où l’on 
n’efî: point , lorfqii’on ne fait pas de fon 
ame fon meilleur ami. Il ne s’agit que 
de lui donner l’efTor ; & bientôt , comme 
un feu qu’on vouloit étouffer , & qui 
trouve une iffue , elle pétille , elle s’é- 
lance, & elle dévore tout ce qui eft ter- 
reftre & charnel. Qu’il me foit per- 
mis d’inviter ici tous les hommes à 
defeendre en eux-mêmes , pour pou- 
voir enfuite s’élever. L’ennui, ce fléau 
de l’univers , qui ne s’efl introduit dans 
le monde que parce qu’on ne fe con- 
noît pas , cefferoit de nous molefler 
ou du moins fes impreflions ne fe- 
roient que momentanées ; car je ne 
prétends pas qu’on puiffe abfolument 
s’en garantir : d’ailleurs l’ennui nous 
eft quelquefois néceffaire pour nous 
avertir que cette vie n’eft pas notre 
élément , & pour nous accoutumer à 
la patience ; on mérite lorfqu’on s’en- 
nuie par complaifance ou par charité.. 

La caufe de nos inqiiiémdes & de 
nos dégoûts j n’eft donc réellement quçr 
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la difT:ra£^Ion de nous-mêmes. Quand 
on s’allie avec des objets extérieurs , on 
en devient l’efclave. Le temps qui ne ! 

devroit nous tuer qu’une feule fois , 
nous tue à tous les inllants par la ma- 
niéré dont nous paflbns nos jours. 

Nous ne vivons jamais qu’en efpéran- 
ce , & le lendemain nous affede plus 

3 ue l’heure préfente. Cela eft fenfible ! 

ans un voyage : car au lieu d’y jouir 
de la beauté de la campagne , &' de nous 
rendre chaque inftant agréable par nos 
ol'fervations , noas bridons d’arriver. j 

Mais comme il feroit inutile de détail- I 

1er ces maux , fi nous ne donnions le ’ I 
moyen de les guérir, ou du moins de 
les calmer , voici la maniéré de difiiper 
l’ennui. ■ ] 

L’homme doit penfer que fa volonté ‘ 
n’efi: pas illimitée , & qu’il faut néceflai- = 
rement fe contenter de l’endroit où l’on i 

'/ habite , & de la faifon dont on jouit. La | 

Providence qui a déterminé le moment 
de notre exifience , & qui a choifi ce : 
temps au milieu de cette multitude de lie- j 

des dont nous ne faurions afiigner la j 

fin , a fans doute le droit de nous pla- ! 

cer où elle veut, & de nous envoyer | 

les jours comme il lui plaît, c’efi-à-dire j 
chauds ou firoids , fereins ,ou pluvieux» f 
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Nous ne pouvons nous en plaindre 
qu’en formant des lamentations crimi- 
nelles & meme ridicules. D’ailleurs il 
faut nous didraire de ces néceffités qui 
font indifpenfables , en nous occupant 
d’une maniéré relative à notre état , à nos 
befoins, & à nos goûts. Si nous vi- 
vons à la campagne , il n’y a rien de plus 
excellent poiu- nous appliquer agréa- 
blement , que la botanicpie ; cette fcience 
qui transforme une prairie dans un li- 
vre , & oui nous fait lire fur la moindre 
■plante les merveilles du Créateur & 
les remedes à nos maux. Le firmament , 
outre cela , devient un nouvel ouvrage 
qui nous annonce & nous explique des 
merveilles d’une autre efpece ; de forte 
qu’au-defTiis de nos têtes , comme * foiis 
nos pieds , nous trouvons des moyens 
admirables de nous occuper. Il n’y a 
pas jurqit’an fable , qui, arrofé & .cul- 
tivé , ne nous ' procure l’occafion de 
contempler les' produdio ns d’une fa- 
geffe *féconde à qui rien ne coûte- , 
& qui fait , en fe jouant , les plus grands 
prodiges. Si nous habitons les villes , 
nous trouvons d’autres reflources qui 
ne font pas moins intéreiïantes. Les af- 
faires s’y onient comme d’elles -mê- 
mes, les livres y naiflenf fous la main.. 
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& les entretiens des fages, quoiane Par- 
tout aflez rares , s’y rencnivcllent^ de 
temps en temps. C eft la dllîribution 
des heures , & la maniéré de les em- 
ployer qui garaiiLident de l’ennui. 
Quand je penfe qu’une araignée de- 
vint un fujet d’amufement à un pri- 
fonnier qui languiffoit à la Baflilîe je 
crois que tout objet peut nous dillrhi- 
te, ou nous occuper. Donne:; 
moment , difoit le Maréchal Fafaert où. 
je puljj'e cejjer d'être homme , 6- ne 
■ ferai rien. Magnifique réponfe ! mais 
mu condamne toute perfonne qui vit 
dans le défceiivrement. 

Que de belles penfées qu’on éteufFe 
& qui lortiroient, fi l’on avoitla méthod- 
de_ travailler ! Çi.e dtitilen inventions 
qui naitroient a chaque infiant fi l’on 
^ avoit le courage de fiipporter la fati- 
^le , & d etudier ] Ce < n’efi qu’à force 
de lueurs que le monde peut fe perfec 

tionner, & ce n’efi qu’à force d’app^ca- 

tion que nous pourrons éviter les'dé 
goûts d’une vie languifilmte & mono' 
tone. Rien n’engendre plus l’ennui que 
la volupté , parce que les joies terref- 
tres ne fauroient faire notre bonh-ur 
Cette mélancolie , fi commune dans le 
fiecle ou nous femmes , & que nous 
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pouvons même appeller un mal à la 
mode , ne vient que de notre extrême 
ardeur pour le plaifir. La fatisfaêlion eft 
la récompenfe d’une vie pleine , & non 
le fruit de la diffipation & de l’oifiveté. 
Le corps ne fe trouve jamais mieux que 
lorlqu’il a travaillé & l’eiprit plus ferein 
que lorfqii’il s’eft élevé. L’éternité fera 
aflTez longue pour nous repofer, difoit 
un Evêque plein de mérite & de jours. 
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CHAPITRE XII. 


De. ta Liberté. 

'' i 

T Oiite ame qiii s’élève , eR vérita- 
blement libre. Ce n’eft que clans 
la dépendance des feus , & dans raffii- 
jettiffement aux paffions que fe ren- 
contre l’efclavage ; mais nous rejet- 
tons notre propre liberté , pour nous 
en former un fantôme. Il femblê 
que la feule conftitution des gouver- 
nements doive déterminer notre bon- 
heiu:. Les uns vantent les monar- 
chies , les autres les républiques , com- 
me la domination la plus heureiife 
& il n’y a prefque perfonne qui fa- 
uche difpofer de ion cœur de maniéré 
à fe trouver libre dans tous les pays. 
C’eft ainfi que les choies extérieures 
agiiTent plus fortement fur nous , que 
notre ^ ame même. Si chaque homme 
penfoit qu’il a une fouveraineté en 
propre , que toutes les révolutions ne 
fauroient lui ravir , & qu’il peut exer- 
cer à chaque inilant , il ié’ croiroit in- 
dépencUmt , même au milieu du def- 
potifme. 

Que peut en effet la rigueur des loix 

N 2 
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contre un cœur plein de Religion & de 
probité ? Que peuvent des murs con- 
tre un efprit qui pénétré au-delà des 
deux ? Que peuvent des fèis contre la 
penfée , qui dans un clin d’œil fe pro- 
mené d’un pôle à l’autre ? Que peut la 
mort meme contre une fubftance fpiri- 
tuelle qui ne fauroit périr ? Ce. point 
de vue fixe un philofophe , & le rend - 
aiifil heureux chez les nations barba- 
rès , que chez les peuples policés ; au 
m’iieu des déferts , comme au milieu des 
villes ; dans les cloîtres , comme dans 
les cours. Notre ame n’ayant rien de 
corporel, cherche continuellement à fe 
dégager des objets terreftres ; & lorf- 
qu’on l’y affujettit, on perd fa liberté. 

Cette feule réflexion fnffit pour nous 
faire envifager ‘autant de captifs chez 
tous ces hommes qui nous éblouif- 
fent par leurs richefles & par leurs ' 
honneurs. Combien de courtifans 
dont le bonheur dépend d’un gefle ou 
d’un regard, &.qui ne connoiffent de 
félicité que le bon accueil d’un grand, 

& quelquefois même de fon fervi- 
teur ! Quelle honte pour l’humanité, 
de la réduire à de pareilles miferes I 
Notre ame ne doit - elle pas fouffrir 
de fe v^oir l’efclave de tant de puéri- 
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lités , & n’eft-ce' pas proftitiier d’une 
maniéré indigne fon immortalité ? 

Nous dépendons du monde , nous 
dépendons de la fortune , nous dépen- 
dons du temps , nous dépendons enfin 
& de la moindre goutte, de fang qui 
circule dans notre propre corps , & du 
mtîindre fentiment d’eftime ou de mé- 
pris qu’on nous témoigne ; de maniéré 
que tout ce qui nous environne , forme 
autant de liens qui nous tyrannifent. Il 
n’y a que l’ame dans fa grandeur qui 
puifTe fe débarraffer de nos chaînes , les 
fecouer , les rompre , & s’envoler ; îl n’y 
a qu’elle qui piiifle nous rendre infenfi- 
bles aux rapports , aux calomnies , & 
nous perfuader qu’on ne verra jamais 
le vrai mérite fans ennemis : il n’y a 
qu’elle qui nous place au-delTus de tous 
les grands de la terre , & qui nous pré- 
fente leur magnificence & leur orgueil 
comme une véritable humiliation ; il n’y 
a qu’elle qui diminue , ou plutôt qui 
anéantit aux yeux du corps , le monde 
&: fes adorateurs. L’enfance , ce temps 
où nous vivons emmaillotés , fans force 
&: fans vertu , n’efl que le prélude de 
cette malheiireufe captivité qui nous af- 
fujettit ordinairement jufqu’au tom- 
beau. Le philofophe eftefclave de fes 

N i 
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fyflemes , le poëte de fes rimes , le vo-i 
Inptiieiix de fes amours , l’ambipeiix de 
fa fortune , le héros de la réputation , 
le joueur de fon avarice , le bel-efprit 
de l'es paradoxes , le petit-maître de fa 
futilité. On a beau nommer goût cha- 
que pallion qui nous domine , ’ nous 
n’en fommes pas moins tyrannifés. 

Ce poids de la chair qui nous humi- 
lie, ces fenfations qui nous tiraillent , 
ces bienféances de fociété qui nous ac- 
cablent , Ibnt autant de reiTorts qui 
nous courbent vers la terre , & qui 
nous empêchent de prendre l’ellbr. Si 
l’évangile nous contraignoit à fuivre 
les ul'ages du monde , c’ell-à-dire à 
faire de la nuit le joiu* & à perdre tout 
notre temps en vifites , fpectacles , jeux 
& repas , nous regarderions la Reli- 
gion comme le joug le plus infupp or- 
table. Il n’y a point, d’heure où nous 
ne rétentions cette dépendance uni- 
verfelle , qui nous attache au plus petit 
objet ; & il n’y a pas jufqu’au moindre 
bijou qui ne nous rende efclaves de là 
polTelîîon d’une maniéré étrange. Nous 
Tentons cette vérité toutes les fois que 
nous nous appercevons avoir perdu la 
moindre bagatelle ; car alors un ferre- 
ment dé cœur faiût notre relpiration ^ 
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& nous jette dans les plus cruelles a- 
larmes. 

La liberté qui fe change en fervitude 
lorfqu’on la gene , qui dégénéré en li- 
bertinage loriqu’on luidonne trop d effor, 
exige un honnête milieu. Elle nous mon- 
tre fes charmes dans un cœur chrétien , 

& fes défordres dans une ame irréligieu- 
fe. Ici , c’eft un fancluaire dont Dieu 
lui - même a pris pofî'eiîion ; là , c’eft un 
féjour de confulion dont la raifon a hor- 
reur. Les jeunes gens qui vivent fous la 
férule de leurs parents & de leurs maî- 
tres, attendent la fin de leurs exer- 
cices & de leurs études comme leur 
délivrance ; & ils ne quittent ce pre- 
mier état , que pour palTer dans le laby- 
rinthe des pallions , des affaires , & des 
embarras. Nous allons de prifons eh pri- 
fons , quand nous changeons de fyftême 
de vie. Ceux qui ne font pas enchaî- 
nés par leurs ennemis , le font par 
leurs amis ; ceux qui ne font pas ef- 
claves de l’impiété , le font fouvent de 
la fuperftition. Lefein.de nos meres nous 
olîiifque , le berceau nous refferre , le 
monde nous captive, & il n’y a que le ‘ 
tombeau qui nous dégage ; car alors 
l’ame entre dans fes droits,jouit de Dieu 
& devient parfaitement libre. 

N 4 
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Ce n'eil: pas une liberté de faire le 
mal ; Dieu eft véritablement libre , & il 
ne peut pécher. Le mal dégrade l’ame , 
caurc des remords , & nous abrutit. 
On ne goûte plus ces charmes de la 
vertu qui mettent le cœur à l’aife , & 
qui le rendent plus immenfe que Tuni- 
vers. Heureux qui ne tient à cette terre 
que par l’extrémité de fes pieds , & qui , 
déjà aii-defllis de ce ciel matériel que 
nous voyons , goûte le plaifir de con- 
verfer avec Dieu , & de ne dépendre 
que de lui feui ! Mais quelle force pour 
arriver jul'qu’à ce point de perfection ! 
ce devroit être l’ambition de tous les 
hommes , & à peine y en a-t-il deux 
ou tiois qui s’en occupent. On ne 
trouve d’ame libre que chez ce labou- 
reur, qui fupporte fon mal fans jamais 
murmurer ; ou chez ce favant , qui 
s’oublie lui-même , pour écouter la 
faine morale-, & l’enfeigner , ou chez 
cet homme agonifant , (^ui , par la force 
de fes défirs, jouit déjà de l’éternité; 
ou chez ce prifonnier , qui ne demande 
d’élargiflement que le ciel ; ou chez ce 
Ibuverain , qui trouve tout fon plaifir 
dans fon travail , & qui ne fupporte fa 
couronne que dans l’efpérance d’en 
avoir une éternelle; ou enfin chez cc 
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foîitaire , qui fait en efprit le tour du 
inonde , & qui en déplore la vanité. 

Le pliilofophe n’eft occupé qu’à cou- 
per les liens qui l’attachent à la terre. 
Aujourd’hui il déracine un défaut , de- 
main un autre. Il fait que plus nous 
voyons de peribnnes , & plus notre cap- 
tivité s’augmente ; que plus nous avons 
d’écus , & plus nous avons de tyrans ; 
que plus nous poflédons de dignités , & 
plus nous femmes dépendants. Les do- 
meftiques mêmes , uniquement dellinés 
pour nous fervir , nous maltrifent à me- 
fure qu’ils fe multiplient. Ce font autant 
de regards dont il faut fe défier , autant 
de langues qu’on doit redouter. Quelle 
çhimere de penfer ainfi , diront les 
gens du monde ; mais quelle folie de 
ne pas penfer de la forte , dit la raifon ! 

L’homme efl né pour avoir toujours 
fon ame entre fes mains , & il l’aban- 
donne à l’aventure , fans s’embarrafTer 
ni fi elle penfe , ni fi elle s’élève , ni- 
enfin fi elle exifte. Nous ne reflemblons 
plus qu’à ces infeéles dont on, a arraché 
le cœur , & qui palpitent encore. Le 
monde fait de nous tout ce qu’il veut ; 
mais en nous laiflant croire que c’efl 
nous qui a giflons. Il fer oit cependant 
temps de nous reflituer à Dieu , notre 
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élément & notre vie , & de reprendre 
les droits d’un être raifonnable , que 
nous avons fi étrangement profanés. 
Notre ame nous crie continuellêment 
de fecouer nos chaînes , & de nous dé- 
barrafl'er des voiles importuns qui nous 
ofi'ufquent : la vérité nous délivrera , û 
nous- voulons l’entendre ; & on ne l’en- 
tend qu’en faifant taire les pallions . 

On diroit que le monde le légué de 
liecle en üecle le dérailbnnement & 
l’efclavage. Les Romains s’enchaînè- 
rent par l’ambition , les Grecs par la: 
volupté, les philofophes par l’or^ieil, 
les conquérants par la cruauté. Tout 
devint airuiettilTement & tyrannie , fous 
les dehors d’une apparente liberté. 
Chacun fe crut indépendant , au mo-, 
ment qu’il étoit entraîné par la force de 
fa paiïîon , &; qu’il facrihoit fon ame à 
la vengeance, ou à l’amour. L’univers 
ne nous offre de toutes parts que des 
monuments de fervitude , & il n’y a 
pas jufqiies fur les maufolées où l’on 
ne découvre combien les hommes fu- 
rent toujours fujets à la vanité. Efcla- 
ves des erreurs , des modes , des plai- 
firs , des richeTes , de notre humeur ; 
nous voilà dépeints au naturel , 8r d’où 
dérivent tous nos chagrins , tous nos 
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remords , toutes nos frivolités : & voila 
ce qui durera tant que nous vivrons , fi, 
par un effort digne de notre origine , 
nous ne pénétrons jufqu aù ciel , le fé* 
jour du repos & de la liberté. 
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CHAPITRE XIII. 

Dts Vertus. 

C ’Efl; dans les attributs de Dieu , Sc 
dans leurs rapports avec notre 
ame , qu’on doit chercher les vertus. 
Elles font des ruiffeaiix qui décôiilent 
de cette foiu'ce féconde , & qui s’éten- 
dent jufqu’au cœur. La vanité fouilloit 
les vertus des payens , la Religion pu- 
rifie les nôtres. On ne ceffe d’être pro- 
fane , que lorfqu’on agit en vue de l’é- 
ternité. Alors on fe fépare des objets 
terrefixes , on fe renferme en foi-mê- 
me , on fent fes ténèbres & fon viiide , 
Sr l’on fe tourne vers Dieu. Le bruit 
importun des palîîons ceffe peu à peu , 
le tumulte des penfées s’appaife , & 
toute l’ame , réduite dans un filence pro- 
fond, s’unit par une pente naturelle à 
l’Auteur de fon exiftence & de fon im- 
mortalité. Ce font ces précieux mo- 
ments qui engendrent les vertus ; de 
même que les rayons du foleil , raffem- 
blés fur un verre , produifent une cha- 
leur des plus fortes & des plus efficaces. 

II y en a qui s’imaginent, & fur-tout 
dans ce malheureux fiecle > où l’on veut 
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tout ramener à la nature , que les vertus 
ne font qu’une douce fenfation , ou le . 
fhût du tempérament , ou enfin le 
charme d’une imagination échauffée , 
tandis qu’on ne peut les envifager que 
comme une pente de l’ame vers Dieu , 
dont les plus fimples fe Tentent capa- ^ 
blés, &: qui efi: compatible avec tous les 
devoirs de notre état mortel. Lorfqué 
l’efprit s’élève vers l’éternelle Vérité , le 
cœur fe dégage , non-feulement des af- 
fedions grofîieres , mais des pafiions 
les plus raffinées. Toutes les fedes eu- 
rent quelqu’idée de cet état ; mais elles le 
défiguroient par un mélange monf- 
tnieux de dogmes & d’erreurs : il n’y 
avoit que la révélation qui dût mettre 
les chofes dans l’ordre , & produire des 
vertus réelles. On n’eft fage qu’aux 
yeux du monde , lorfqii’on ne réforme 
point fes défirs , & qu’on ne renonce 
pas à foi-méme. 

. Quelle chofe merveilleufe que la ver- 
tu ! Elle plaît jiifques dans un ennemi , 
dit Cicéron. L’homme qui la poffede , 

& qui en fait le tréfor de fon cœur , ne 
craint que Dieu ; & toujours également 
j Lille, également humble ,• également ■ 
raifonnable , il n’a point de moment 
qui détruife en fecret ce qu’il annonce 
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en public. Il pourroit avoir une maifon 
de cryftal , être lui-même tranfparent , 
qu’on ne découvriroit aucun de ces dé- 
fauts qui altèrent la Religion ou la pro- 
bité. Les affeâions des vrais Chrétiens 
font bien différentes de celles du mon- 
de. Les mouvements de leur cœiu* 
tendent à Dieu avec une rapidité fi vio- 
lente, qu’ils entraînent avec eux- tout 
ce qu’ils attèignent : comme les grands 
fleuves , lorfqii’ils fe débordent , déra- 
cinent les’ arbres & les emportent juf- 
ques dans la mer. 

Nous connoiffons des hommes té- 
méraires , qui publient de toutes parts , 
dans des écrits imjîies , que nous n’a- 
vons pas befoin de la Religion pour 
être réellement vertueux ; mais je ne 
veux que leur fenl exemple , pour les 
convaincre du contraire. Qu’on examine 
en effet les adions de ces prétendus 
héros , & qu’on analyfe toute leur vie , 
l’on trouvera des vices qui font hor- 
reur , & l’on verra que l’humanité 
même devient méconnoiffable entre 
leurs mains. En vain ils affichent les 
beaux léntiments , leur cœur les trahit ; 
de forte que leurs vices qui percent de 
toutes parts , fervent au triomphe de la 
Religion d’une maniéré éclatante. Qu’il 
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eft glorieux, pour le ChrilHanifme , de 
voir que ceux qui le déchirent font ca- 
pables des plus grands excès ! & cela 
doit être ; car quel frein poun-oit rete- 
nir des hommes qui s’imaginent que 
tout meurt avec nous , & qui bravent 
les foudres du Ciel même ? 

Foibles mortels que nous fommes 
nous ne voyons , ni ne pouvons voir 
l’effence de Dieu , ni fes perfections 
dans leur immenfité ; mais nous en dé- 
couvrons une image vivante dans nos 
vertus , qui , félon la remarque de faint 
Auguftin , font les dons du Créateur , & 
des rapports intimes entre lui & nous. 
Ce n’eft , je l’avoue , qu’une perception 
infiniment petite de l’infiniment grand ; 
mais c’en efi une très-réelle , & qui 
fufnt pour nous donner une idée fu- 
blime du fouverain Etre. Si l’homme 
en eftet , qui n’efl: qu’un atome en 
comparaifon de la Divinité , peut s’éle- 
ver jufqu’au point de pofféder des ver^ 
tus éminentes & dignes de toute admi- 
ration , que fera cette SagefTe éternelle , 
qui fait tout , & qui peut tout ? 

La continuelle difîraCtion de nous- 
mêmes nous empêche d’être vertueux ; 
car fl nous avions foin de nous exami- 
ner, nous aiurions horreur du vuide qui 
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fe trouve en notre cœur , & nous ne 
penferions qu’à le remplir d’iine ma- 
niéré utile.’ Ce Moi qui nous eft li cher, 
•dit le célébré Fénelon , n’eft en (quelque 
forte qu’une parcelle qui veut etre un 
tout , & s’ériger en faiiflè divinité. Il 
faut renverfer l’idole , pour la réduire 
à là petite place. Dès qu’on aura lait 
cette opération , tout l’édifice s’élèvera 
comme de lui-mcme , & la Religion 
-fe trouvera toute développée dans no- 
tre cœur. La grandeur d’ame ell le vé- 
ritable régné des vertus. Il n’y a que 
lorfqu’on rampe , qii’On fe laifle domi- 
ner par l’amour-propre , ou par l’inté- 
rêt ; car il feroit ridicule de s’imaginer 
nue l’orgueil nous éleve. Rien ne nous 
dégrade plus que ce vice honteux , qui 
annonce toujours un petit efprit, ou de 
petits fentiments. Aulîi ne le voyons- 
nous exercer fon empire que fur ces 
demi-hommes qui ont une faulTe idée 
de la grandeur , & qui oublient leur 
ame immortelle , pour s’attacher à quel- 
qu’ombre de gloire dont l’éclat finit 
aulîi rapidem.ent qu’il a commencé. 

Si l’on connoiflbit les charmes de la 
.vertu, c’eft-à-dire li l’on fe plaçoit au- 
deffus des chofes terreflres , on préfé- 
reroit un aéle de générofité à la poffef- 
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fîoh de tous les biens , & Fon aimeroit 
mieux perdre toutes les dignités , que 
de méprifer le moindre de les freres , 
què de ne pas lui rendre le falut, & de 
ne pas l’obliger. Laiffons les âmes de 
boue fe complaire dans leur fot or- 
gueil , & croire élévation dé cœur ce 
qui n’eft qu’une miférable enflure : nous 
lavons que Dieu détefte les fuperbes , 
& qu’il n’y a point de créature plus 
vile & plus malheureufe que celle qui 
encourt la haine du fouverain Etre ; 
nous favons qu’ayant la raifon en par- 
tage , il nous elî: plus ridicule de nous 
enorgueillir , qu’au ver de terre de fè 
regimber. 

' Les faveurs du monde font incom- 
modes ou dangereufes ; & cependant 
on les préféré communément aux ver- 
tus. Ces miferes naiffent de l’idée qu’on ' 
nous donne , dès notre enfance , des ri- 
chelTes & des honneurs. On les fait , 
pour ainfi dire , entrer dans notre cœur 
par les oreilles & par les yeux , tandis 
qu’on nous peint la vertu comme quel- 
que chofe d’auftere , & uniquement dei- 
tiné pour les cloîtres. On ne nous ac- 
coutume, ni à mettre notre corps d’in- 
telligence avec notre railbn ^ ni a com- 
mander à l’appétit, ni au fommeil* Les 
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fenfations parlent , & l’ame fe tait. Les 
fables s’enl'eignent avant les vérités , & 
nous connoiffons les clivertifferaents y. 
'avant d’avoir entendu dire un mot de 
l’étude & des travaux. Il faut donc 
que l’élévation fupplée à l’éducation , 
& que nous cherchions en nous -mê- 
mes ce que nous n’avons pas trouvé 
dans nos maîtres. L’ame eft notre 
meilleur précepteur , & comme or- 
gane de la Divinité , elle nous infpire 
des fentiments & des idées qui nous 
fpiritualifent & nous exaltent. 

Je voudrois que la vertu , le feiil tré- 
for que nous devons rechercher , noua 
fût préfentée avant tous les livres, & 
qu’on s’efforçât de nous l’inculquer 
li-rôt que nous avons le premier ufage 
de railon. Les Icicnces ne font pas uti- 
les à tout le monde ; les arts ne font 
pas l’étude d’un chacun ; mais la vertu 
appartient , pour ainli dire , au genre hu- 
main , & il doit , en quelque forte , la lii- 
cer avec le lait. Les payens , plus atten- 
tifs que nous fur cet article , ne recom- 
mandent que la pratique des vertus , 
comme cela fe voit dans le Traité des 
devoirs de foi-mcrre, par le célébré 
Marc-Aurdc. Us favoient qu’on eff ri- 
che & grand lorfqu’on poffede la là* 
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gelTe , & que tous les titres du monde 
ne valent pas celui d’homme ver- 
tueux. 

Qu'il eft beau de détruire tout l’hom- 
me extérieur, d’aimer Dieu plus que 
nous , & de ne nous aimer que pour lui I 
Il n’y a que la vraie vertu qui nous falTe 
regarder cette vie comme une nuit obfcu- 
re , dont tous les plaihrs ne font que des 
fonges pafTagers , & tous les maux des 
dégoûts faliitaires ; il n’y a qu’elle qui 
nous engage à aimer notre prochain 
du fond du cœur , & qui nous j*encle 
ennemis des rapports, des mécifances , 
& des calomnies; il n’y a qu’eiîe qui 
nous applique utilement au travail, & 
qui nous comn-ainique une joie folicle 
& toujours uniforme, dont les mon- 
dains n’ont pas la moindre idée ; il n’y 
a qu’elle qui nous répété que nous fe- 
rons bientôt des fquélettes , qu’il ne 
reliera pas dans tout cet univers l’om- 
bre même de notre exiûence , & que 
notre efprit ira bientôt feul , & fans ap- 
pui , fe préfenter au tribunal de Dieu 
même ; il n’y a qu’elle qui dérobe à nos 
yeux le clinquant de ce fiecle , & qui 
nous faffe entrevoir le gouffre im- 
menfe de l’éternité. La vertu eft donc 
notre meilleure amie, & il. n’y a rien 

O Z 


Digitized by Cooglc 



j64 La Grandeur 

que nous ne devions tenter pour entrer 

dans Ik confidence. 

Mais c’ed fur le trône qu’il font voir 
brûleries vertus , lorfqiie la providence » 
pour nous confoler & pour nous inf- 
truire , permet quelles y montent. Spec- 
tacle raviffant , fpedacle unique , fpec- 
tiicle qne nous voyons & qui durera 
long-temps , li les dcfirs 'de l’univers 
lont exaucés ! Que tous nos efprits s’é- 
lèvent, que tous nos regards fe portent 
vers cet objet ÿ & nous appercevrons ; 
une ame géncreufe & magnanime , qui , 
grande par fes fentiments , piir fa Reli- 
gion , & par l’étendue de fa monarchie f. 
jouit d'une triple fouveraineté, que ni^ 
les Trajan, ni les Titus, n’ont pas eu le 
bonheur de pofTéder. Il faut, des ver- 
tus chrétiennes , & les vertus les plus 
épurées , pour régner avec tant de gloi- 
re , & avec tant de folidité. Que flit la 
liigefTe de ces anciens monarques fi cé- 
lébrés dans les hiftoires ? La raifon n’y 
découvre qu’un vernis qui coloroit des 
cadavres , dont la vérité avoit horreur. 
Notre R eligion , bien différente du pa- 
ganifme , veut ciiie l’intérieur i-éponde à 
l’extérieur , & que ni les penfées , ni les 
déilrs, ne démentent les démarches & 
les aéiicns. Keiueufe Itarmonie, qui 
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Unit l’homme à la Divinité de la maniéré 
la plus intime & la plus fublime. 

Les vertus , Il je pouvois les pein- 
dre , paroîtroient les délices de l’ame , 
& fon plus beau triomphe : on ne 
trouve que dans leur pratique cette 
grandeur & cette fatisfaâion * qui doi- 
vent faire l’objet de' nos recherches. 
Suivons par-tout les hommes vertueux 
dans- leurs promenades , dans leurs lec- 
tures , dans leurs penfées , dans leurs • 
affaires , dans le détail de leurs maifons ; 
ils fe tranquiljifent , ils efperent , ils 
jtouiffent , & leur vie fe paffe dans la, 
plus heureufe fécurité. Ni la faim , ni la 
maladie , ni les accidents , ni la mort , 
ne peuvent les féparer de Dieu , l’objet 
de leur amour. Tout infpire, & tout- 
entretient la vertu chez le fage; il la 
rencontre jufques dans la complaifan- 
ce , & jufques dans l’ennui. On peut 
dire que la Providence , en nous créant 
libres , a multiplié de toutes parts les 
moyens de mériter ; mais nous négli- 
geons ces fecours , pour courir à notre 
perte. Nous ignorons que la paix d’une 
bonne confcience eil le feul |)laifir qui, 
pulfie contenter un être rah’onnabîe. 

11 y a des vertus éclatantes , & des • 
vertus domelliques ; ôc les unes à. les 
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autres , également refpec^abîes , acqiiie-' 
rent une nouvelle force à mefure que 
lame s’exalte. Alors on devient inac- 
celTible au dégoût ; alors , jau-delTiis de la 
fortune & de l’es caprices , on eft fa 
fortune à foi-même ; alors , au-delTus de 
l’ambition , on n’a que celle d’être heu- 
reux; alors, au-defliis des tonnen-es , 
on ne craint pas plus la foudre que la* 
mort. La mer efl: l’image des grandes 
âmes ; qiielqu’agitées qu’elles paroilTent , 
leur fond eft toujours tranquille. Il y a- 
Il long-temps que nous rafons la terre, 
qu’il faut enfin s’élancer au-delà de fes 
vapeurs. Bien des efprits n’ont été cor- 
rompus , que pour avoir refpiré pen- 
dant quelque temps les exhalaifons 
terreftres. 

Ce ne font ni les aréopages , ni les‘ 
académies , qui nous rendront vertueux. 

‘ En vain l’homme plante & arrofe , fi 
Dieu ne donne l’accroiflement. Les 
fciences enflent le cœur, de maniéré 
qu’on feroit une ample énumération 
de ceux que les connoiflances humaines 
ont perdus; mais les' vertus, toujours 
douces , toujours modeftes , n’infpirent 
qu’une grandeur & "une dignité analo-- 
gués à l’excellence de notre ame. Aiiffi 
n’y a-t-il de philofophes dans l’uni-' 
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vers , qiie ceux qiii font vertueux. 
Toute étude qui n’a pas la vertu pour 
objet , & tout héroïfrae qui ne l’a pas , 
pour bafe , n’ont que l’éclat du ftraff. 

Les hommes vertueux , dit un an- 
cien , font plus fages , meme en dor- 
mant , que les fenfuels dans leurs meil- 
leurs moments. Le monde eft autant 
occupé la nuit que le jour des fpeéla- 
cles , des bals , & de fes amours. 
Toute fon imagination ne celle de fe 
promener fur ces fortes d’objets. ; le 
' trompeur efl: artificieux , même pendant 
fon fommeil , ainfi que le lâche eft pol- 
tron. Les habitudes fubliftent : l’innocen- 
ce , au contraire , fi ce n’eft par hazard , 
ne rêve rien que de tranquille & de dé- 
cent , parce que la nuit eft ordinaire- 
ment la repréfentation de la journée, 
Defcehdons en efprît dans le cœur 
,du jufte , déchirons ces voiles impor- 
tuns qui nous dérobent la vue de 
cet ineftimable fanéluaire. Quel ordre î 
- quels tréfors ! quelles merveilles ! Là 
tout eft grand , pârce que tout eft vrai ; 
là tout eft immenfe, parce que tour 
^ tend à l’éternité. L’amour de Dieu , l’a- 
mour du prochain , s’y échauflént , s’y 
enflamment, & confument la cupidité. 
Nulies craintes , nidles inquiétudes , 
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nuis foupçonSr On y fait que TAfinique 
n’eft pas plus loin du ciel que l’Europe , 
& l’on fe trouve bien dans tous les pays ; 
on y fent que cet univers doit difpa- 
roître , & l’on foupire après les biens 
immortels ; on y connoît qu’il n’y a 
que Dieu qui puiffe confoler , & l’oa 
s’attache à lui d’une maniéré impertur- 
bable ; on y éprouve un calme & une 
joie que toutes les fortunes ne peuvent 
communiquer. 
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CHAPITRE XIV. 

Dis Defauts. 

L Es imperfeâions , appanage de 
notre humanité , étant le contre- 
poids de l’orgueil , ont leur utilité. La 
Providence , qui tire du bien du mal 
même , fe fert de nos foiblefles pour 
nous rappeller à l’Etre fouverainement 
parfait, & pour nous relever. Chaque 
défaut dont nous nous appercevons , 
devient une leçon qui nous avertit que 
nous fommes limités , & que notre amc 
fe trouve dans un vale entièrement fra- 
gile. D’ailleurs , cette multitude d’ira- 
j>erfecHons qui circulent dans l’uni- 
vers , & qui font les ombres du tableau , 
nous fourniffent l’occafion d’exercer la 
charité. On fent qu’on doit pardonner 
avix autres, pour cpi’ils nous pardon- 
nent ; & que la lociété n’efl: qu’un 
commerce de patience , où il faut 
néceflàirement fouffrir. 

La philofophie payenne fe vantoit 
d’être fans défauts , & la philofophie 
chrétienne publie que tous les hom- 
mes en ont plus ou moins. Cet aveu, 
tout humiliant qu’il paroît, annonce de 
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la grandeur , parce qu'il renverfe la pré- 
fomption. L’homme eft également fou' 
lorfqu’il fe croit une bête ou un dieu , 

& cependant ces deux extrémités fi difi'é- 
rentes partageoient, pour ainfi dire , l’u- 
nivers , lorfque la Religion vint faire' 
connoître cette double abfurdité dont la 
railbn fe rioit , mais qu’elle n’avoit pas 
affez de force pour détruire. L’ame a 
donc repris fes droits en rentrant à fa pla- 
ce , c’eft-à-dire en fe reconnollTant, non > 
pour fimple image de la Divinité , mais ' 
pour une fubfiance purement fpirituel- • 
le. En vain on s’efl: efforcé depuis de 
répandre des nuages fur cette vérité ; 
ces tentatives n’ont fervi qu’à couvrir ’ 
de ridicules ceux qui l’avojent ofé. La • 
raifon fe fera toujours diftinguer de 
l’inllind des animaux , & elle agira 
contre elle-même , fi jamais elle efl: alTez 
téméraire pour fe matérialifer. 

Les défauts qui nous défigurent ne 
s’accroiffent que parce que notre ame 
ne s’exalte pas : cela efi fi vrai , que , ' 
lorfque nous voulons caraélérifer un 
homme fans vertus & dominé par fes 
paillons, nous dil’ons qu’il n’a point’ 
d’élévation. ‘ Les études ainfi que les af- 
faires, la Religion ainfi que la politi- 1 
que, exigent qu’on ne. rampe jamais^i • 

. \ • 
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L'amitié n’eft qu’intérêt , la chsrité 
qu’une compaflioii humaine, la vérité 
qu’un art, la politelTe qu’une contrain- 
te , la piété qu’une routine , chez les per- 
fonnes qui ne s’élèvent pas au-cleffus 
d'elles-mêmes. Il y a un Iceau de gran- 
deur qui doit s’imprimer fm- toutes les 
adions d’un être raifonnable ; autre-r 
ment on marche terre à terre, & l’on 
vit confondu, avec le reptile & l’infecr 
te. La nature ne nous a pas donné des 
ailes , parce que notre efprit , capable 
de prendre l’efîbr , peut voler au-delà de 
^ ce monde terrellre. 

Je ne prétends pas malgré cela , qu'on 
puilîe devenir parfait. Chaque homme 
eft faillible , dit l’écriture ; &: fi l’un a les 
qualités d’erprit en partage , il n'a pas 
ordinairement celles du cœur ; ou s’il 
brille du coté de la mémoire , il manque 
de jugement. On ne trouve ni hom- 
me , ni ouvrage qui n'ait un endroit té- 
nébreux , parce que nous ne fommes 
qiîe les débris d’un monde défiguré 
par le péché. Cette ame même que 
nous devons élever , & qui doit nous 
corriger de nos vices, efi: fiijette à l’er- 
reur & à la vanité ; c’efi: pourquoi l’A- 
pôtre dit clairement, que toute créature 
enfante & gémit jufeu’au grand jour 
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du Seigneur , qui remettra tout à fa pla- 
ce. Nous avons nos éclipfes comme 
la lune , nos brouillards ainli que l’air , 
nos tempêtes ainli que la mer. Nous 
Tentons continuellement deux volontés 
en nous-mêmes gui difputent , qui com- 
battent , & qui mtroduifent une efpece 
d’anarchie au fond de notre cœur , fi 
nous n’avons foin d’implorer la raifon , 
& de l’écouter. 

Il n’y a point d’hiftoire aiifli longue 
que celle de nos égarements. Tantôt 
notre trop grande lenteur , & tantôt 
notre extrême vivacité ; tantôt notre 
exceffive bafléflé , tantôt notre or- 
gueil immodéré , donnent des fcenes fî 
cruelles , ou fi ridicules , que les tragé- 
dies & les comédies n’en font qu’une 
foible repréfentation. On peut même 
dire que la fociété toute entière n’cd 
qu’un affemblage de pallions & de 
défauts , qui fe heurtent , qui s’accro- 
chent, &: qui engendrent la méfintel- 
ligence & fa jaloiifie. Combien l’in- 
térêt ne fait-il pas éclorre de vices ! 
combien notre humeur ne produit-elie 
pas d’impatiences & d’inquiétudes 1 
combien' notre tempérament n’excite- 
t-il pas d’antipathies & de dégoûts ! 
Tout contribue à nous mettre mal avec 
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nous-mêmes &: avec les autres ; tout 
nous fouleve contre nos propres de- 
voirs. 

L’ouvrier qui apperçoit des défec- 
tuofités dans iWi ouvrage , les corrige 
autant qu’il peut ; & nous , moins ja- 
loux de la gloire de notre humanité 
qu’un peintre ne Tell: de fon tableau , 
ou qu’un horloger de fa rnontre , nous 
laiffons fiibfifter nos défauts , & même 
s’accroître , fans le moindre effort pour 
les réformer. Il femble qu’il nous eft 
honorable d’avoir des défauts , & qu’il 
vaut beaucoup mieux être fans vertus 
que fans richeffes. Noiîs ne délirons 
que le plus parfait en fculpture comme 
en architechire ; nous ne voyons avec 
plaifir un parterre , qu’autant que l’or- 
dre y régné ; nous ne fupportons un 
repas , qu’autant que la fymmétrie s’y oI> 
ferve ; & nous Ibmmes nous -memes 
un fpeélacle d’horreur & de confufion. 
C’eft une preuve cjue nous ne vivons 
point en nous , mais dans tous les ob- 
jets qui font hors de nous. Notre ame , 
par l’abus que nous en faifons , eft 
moins une fubftance fpirituelle qu’une 
odeur, qu’une couleur , qu’une faveur, 

2 u’un fon , puifqiie , toujours enchantés 
e la matière , nous ne penfons qu’à 
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voir , qu’à fentir , qu’à goûter. 

J’ofe évoquer ici l’ame comme on 
évoque les ombres des morts , & la 
fuppîier d’apparoître au milieu de ces 
miferes , pour qu’elle vienne nous re- 
prendre' & nous efTra:yer fur l’état 
léthargique dans lequel nous languif- 
fons. Abforberons - nous donc notre 
être penfant , & ne laifTerons-nous exif- 
ter que notre miférable corps ? Eh ! de- 
puis quand , lui qui n’eft que l’efclave , 
aura-t-il droit d’en impofer au m.aître , 
& de le gouverner ? Il ny a qu’un ef- 
fort fur nous-mêmes , c’eft-à-dire , une 
véritable élévation , qui puiffe nous ré- 
habiliter , & faire revivre ce bel ordre 
que nous avons interrompu. L’ame 
exaltée remet tout à fa place , & elle 
emploie jufqii’aux imperfeélions mê- 
mes pour nous perfcdlonner. 

La jeunefle , lorfqu’il s’agit de défauts , 
fe préfente la première à l’idée , parce 
qu’il faut convenir que l’ignorance & 
l’indocilité caufent plus de vices que 
tous les autres défordres. On fait le mal 
comme le bien , & l’on ne veut pas fe 
perfuader qu’il eft mal , lorfqu’on n’é- 
coute que foi. Je n’ai guere vu de 
jeunes gens , qui n’euflent la préfomp- 
tion de fe croire parfaits. Cc n’eil pas 
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lin petit ouvrage que de détruire un 
pareil orgueil ; mais il faut plus de pa- 
tience que de raifonncment , pour en 
venir à- bout. 

Il n’y a rien de plus épuré que l’ame 
qui s’exalte , & en même-temps rien de 
plus compatiflant à l’égard des imper- 
îeéHons d’autrui. Quand on fe trouve 
à la foiirce de la vérité , on apprend à 
ne juger que félon la raifon , & elle’ 
nous dit que nous devons fupporter 
les défauts les uns des autres. Loin 
d’ici ces hommes atrabilaires, qui, pre- 
nant leur mauvaife humeur pour la 
vraie Religion , maudilTent impitoya- 
blement quiconque a des vices ! La 
charité , qui a la douceur de la colombe , 
conune elle en a les ailes , ne nous 
éJeve que pour nous enfeigner la pa- 
tience & l’amour du prochain. Le Lé- 
giflateur fuprême , notre modèle & 
notre maître , annonce à tout le monde 
qu’il n’eft venu qu’à delTein de fauver 
les pécheurs , & l’on voit de toutes 
parts qu’il écoute , qu’il exauce qu’il 
pardonne. Il faut que nous foyons 
bien pervers , ou bien ridicules , û nous 
ne voulons pas fouffrir ce qu’il a toléré. 

On a toujours dit que les fautes de 
fragilité dévoient être exeufées plus 
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que tout autre vice. Mais on doit 
tinguer celles qu’on excite , de celles 
qui naiflent par occ’afion. Ce n’eft plus 
la folbleffe humaine qui agit chez une 
perfonne dont tous les fens ne recher- 
chent que le danger ; mais une corrup- 
tion réfléchie. Il faut que les imperfec- 
tions foient , pour ainli dire , incorpo- 
rées avec nous-mêmes , puifque mal- 
gré les nourrices qui nous châtient dès 
notre première enfance , malgré les 
maîtres qui nous inflruifent dans notre 
jeunelTe , malgré les parents qui nous 
menacent fans ceffe , malgré les re- 
gards d’un monde fatyriqiie qui ne 
cherche qu’à nous décrier , malgré l’in- 
térêt que nous avons de nous faire 
une bonne réputation , enfin , malgré 
les anathèmes que la Religion pro- 
nonce contre ceux qui n’obfervent pas la 
loi , nous demeurons fiurchargés de 
vices & d’erreurs. Il efl vrai que tous 
ces avertiffements font pour l’ordinaire 
-à pure perte , fi l’ame ne prend fon ef- 
for. Elle voit beaucoup mieux par 
elle-même <^ue par les yeux d’autrui, 
quoiqu’il foit effentiel de prendre des 
çonfeils , & de fixer les bons exemples. 

On fe dépouilleroit de la plupart des 
défauts , fl l’on avoit de la douceur dajis 
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le caraftere ; mais je ne fais comment 
& poiirfjuoi toute douceur pafle au- 
jourd’hui pour fadeur , de forte qu’on 
affecte de'paroître difficile & hautain. 
Il n’y a> de l’âpreté dans notre humeur , 
de la divifion dans nos familles , de la 
Iiauteur dans notre maniéré d’agir , que 
parce que nous n’avons ni clémence , 
ni docilité. Cependant nous admirons 
avec une efpece d’enthoufiafme les fon- 
verains qui ont de la bonté, & nous 
affedons de publier que fi nous avions 
un royaume à gouverner , nous ferions 
af&bles & indulgents au fuprêrae de- 
gré. Mais en cela nous nous abu- 
fons : car quelle apparence que , diffici- 
les comme nous le Ibmmes à l’égard 
de nos domefliques , nous devinfîions 
bons tout-à-coup envers des fujets ? 
L’homme fe retrouve toujours, & plus 
que jamais à fon défavantage , s’il par- 
- vient à de grands honneurs. C’eft ordi- 
- nairement un coup de foleil qui tourne 
la tête. 

On a long-temps difputé fi la femme 
avoit plus d’imperfedions que l’homme , 
parce qu’on n’a pas voulu penfer que 
î’ame n’ajyant point de fexe , les défauts 
étoient a peu près les mêmes. Cepen- 
dant, lorfque les femmes triomphent de 
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leur foibleiTe , elles prennent un vol 
plus fublime , parce qu’elles font plus 
d’efforts. Chaque fiecle nous en offre 
des exemples mémorables , au point 
qu’on voit fouvent l’héroïne effacer le 
héros. Il n’y eut que fous la vertueuff 
Débora , que le peuple de Dieu ne s’a- 
bandonna point à l’idolâtrie. Les fem- 
mes , naturellement douces & compa- 
tiffantes , perfuadent fouvent plus le ref- 
peft & l’obéiffance , que les hommes 
par la force. D’ailleurs les grandes étu- 
des nuifent mielquefois au bon féns -, 
& mettent dé la conflifion dans nos 
idées , tandis que le fexe , plus attentif à 
n’écouter que la fimple raifon , efl plus 
capable des grandes chofes. ? 
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CHAPITRE XV. ^ 

De la ProfpérltL 

L ’ Exaltation aux dignités n’eft siire- 
ment pas celle de lame , à moins 
qu’on n’ait le courage de les méprifer, 
& de gémir bien fincérement ilir les 
obligations qu’elles impofent. Mais 
nous nous dépouillons de notre pro- 
pre immortalité , pour en revêtir des 
honneurs tout-à-fait périflables. Com- 
bien d’hommes , tyrannifés par l’ambi- 
tion, facrifient leur réputation , leur re- 
pos , leur ame , dans l’efpérance de jouir 
d’une conlidération arbitraire , & de 
poffédér quelques rentes de plus ! La 
fortune a beau demeurer toujours in- 
certaine, le cercueil toujours ouvert, 
on accumule , comme fi les revers ou 
la mort étoient fimplement un fonge 
qui ne fe réalifât jamais. On ne penle 
pas que c’efi Dieu qui diftribue les ri- 
cheflês & les dignités , & que très- 
fouvent il nous punit d’une maniéré ter*- 
rible en nous les accordant. J’ai vu , dit 
le Prophète , l’impie élevé comme le 
cedre du Liban ; je n’ai fait que pafier , 
& il n’étoit déjà plus. - 
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Si le monde , toujours ingénieux à Bar- 
der les objets , n’avoit pas répandu fur 
les emplois un certain vernis de magni- 
ficence & de grandeur , perfonnç fans 
doute n’eiit voulu les accepter : mais 
les yeux éblouis par des pompes , des 
hommages & des décorations , ont en- 
traîné lame ; & l’on a confenti à deve- 
nir le ferviteur de fes freres , pourvu 
qu’on fût appellé leur maître. Ce- 
pendant que de foins & d’embarras 
dans le fein de la profpérité ! On y dé- 
pend de mille perfonnes , qui fuivent , 
qui épient , qui obfedent , & qui ne laif- 
fent , ni le pouvoir, ni le vouloir , de faire 
ce qu’on délire à leur infu ; on y doit 
faire des ades de repréfentation , qui af- 
fujettiffent jufqu’au vifage & jufqu’aux 
regards : on y effaie de tous les plai- 
lirs , & après les avoir tous ufés , on fe 
dévore , en quelque forte , foi-même ; 
on y entend du matin au foir des cour- 
tifans qui ne rendent jamais la vérité , & 
qui déguifent jufqii’à leur phyfionomie 
on y contrafte l’habitude de devenir in- 
humain , & de n’accorder des grâces 
qu’à la flatterie ; on y puife un orgueil 
qui paffe en nature , & quife plaît à hu- 
milier ; on s’y fait une dévotion toute 
pharifaîqiie , qui laiffe l’elprit fans ki- 
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miere & le cœur fans onftion. Mais à 
quoi bon entrer dans ces détails ! L’a- 
nathême prononcé contre les riches par 
1-e Sauveur lui-même , n’annonce-t-il pas 
affez les dangers de la profpérité ? 

Cependant quels vertiges chez tous 
les hommes , à l’afped des biens & des 
honneurs ! Ils voudroient que Satan 
vînt leur offrir la gloire du monde , & 
bientôt ils fe profteg-neroient. Le fils 
fe fouleve contre le pere , le frere con- 
tre la fœur , le mari contre l’époufe , 
fi-tôt qu’il s’agit d’intérêts. Nos démar- 
ches , nos procès , nos projets , nos 
travaux , & même nos fonges , n’ont 
pour objet que la cupidité. La teive 
n’eft remplie que de perfonnes qui fol- 
licitent de la gloire & des tréfors ; la 
mer n’efl couverte que de voyageurs 
qui vont chercher fortune ; & jufques 
dans le fanéhiaire , il y a des profanes 
qui défirent la graifle de la terre , plu- 
tôt que la rofée du ciel. 

Allons à la fource de ces malheurs, 
& nous n’aurons pas de peine à décou- 
vrir que notre vie toute fenfuelle en 
efl la caufe. Le ciel doit fans doute dif- 
paroître , fi-tôt qu’on fait de l’univers 
la derniere fin , & l’amê s’éclipfer , 
quand on ne chérit que la matière. 
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Oh ! fi nous étions bien convaincus des 
vérités éternelles, que ni nos iifages , 
ni nos défirs, ne faiiroient jamais af- 
foiblir, nous ne connoîtrions de prof», 
périté que celle d’être bien avec Dieu , 
Si nous rougirions d’employer ce nom 
pour défigner des fortunes d’un inf- 
tant. Mais comment le titre d’homme , 
ce titre qui annonce la dignité de no- 
tre origine, le prix ineftimable de no- 
tre immortalité , s’eft-il perdu , tandis 
que des dénominations chimériques 
nous enchantent & nous, en impofent ! 
Comment avons-nous oublié la réalité 
pour courir après l’ombre, & avons- 
nous pu nous perfuader cpi’on étoiü 
plus grand & plus heureux dans le 
fein des richeffes & des honneurs , 
chofes qui nous font abfolument étran-; 
gérés , qu’en vivant avec nous-mêmes !■ 
Comment la médiocrité , vantée dans 
tous les temps , & par tous les fages , 
n’a-t-elle pas eu plus d’appas à nos 
yeux , que toutes ces dignités que nous 
avouons pleines de foucis & d’embar- 
ras ! Il a fallu que la faicination des 
fens ait été bien forte , & le langage > 
du monde bien fédufteur : autrement 
nous aurions préféré la jouilTance de ' 
notre être à toutes les. décorations Sc 
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à tous les plaiiirs , & nous n’irions pas 
nous dégrader par des intrigues & des 
bafTefTes , pour obtenir un rang , & 
peut-être un feul regard. 

La profpérité , telle que nous la con- 
cevons , eft un fpeâacle pompeux qui 
met les hommes en oftentation ; qui les 
raffafie de plaifirs , & qui leur mérite 
toutes les diftinûions & tous les élo- 
ges ; mais la profpérité , telle que la vé- 
rit-é la confidere , n’eft qu’une enflure oii' 
qu’un fantôme. Les payens eux-mêmes- 
en ont ainfi jugé , quoiqu’ils ne con-' 
nuflent de bonheur que la vanité. Ils 
fentoient que des décorations extérieu- 
res n’agrandiffent point notre être , & 
qu’on rede le miême individu fous un 
habit de pierreries, que fous un fac. Il' 
n’y a qu’une ignorance orgiiellleufe , qui. 
nous perfuade que les honneurs s’iden-- 
tifient avec nous, & qifils nous ren- 
dent plus immcnfcs & plus infinis.’ 
Cela fe voit d’une maniéré fenfible’ 
dans un homme obfcur , qui devient 
toiit-à-coup feigneur : il s’imagihe avoir 
un nouveau corps, un nouveau fang, 
une nouvelle anie , & s’étendre beau- 
coup au-delà de ce qu’il étoit aupara- 
vant ; fes regards en conféquence ne 
font que des mépris ,fes paroles que des 
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ordres , fes maniérés que des incivilités, 
fes révérences que des airs de protec- 
tion. Ainfi cette ombre , qu’on appelle 
profpérité, ne change pas les perfonnes , 
mais les idées ; & c’eft une raifon qui , 
jointe à beaucoup d’autres , doit nous 
feire redouter les richeffes & les dignités. 

Quels font d’ailleurs les jugements de 
la plupart des hommes , lorfqu’ils font 
livrés à tout l’éblouifTement des gran- 
deurs ? Je tremble de le dire. Leurs yeux 
tels que des microfcopes, ne voient 
plus les petiteffes des cours que comme 
des cololfes ; tous leurs fens n’eftiment 
plus que ce qui les amufe ; leurs paf- 
lions ne fe portent plus que vers des 
crimes ou des frivolités ; leur efprit ne 
cherche plus que des ridicules pour en 
rire , ou des romans pour fe gâter ; 
leur cutriir n’erre plus qu’à l’aventure , 
&; ne fe fixe en quelque forte eue fur 
des objets défendus par la loi. Belles 
obligations que nous avons à la prof- 
jîérité ! Quel eft le philofophe chré- 
tien qui voudroit échanger fa candeur , 
fa raifon & fa tranquillité , pour des mi- 
feres aufii déplorables ? Ah I s’il étoit 
poflible de feuilleter les replis d’une 
ame abforbée dans l’opulence & dans 
la grandeur du fiecle , combien de foi- 

bîefiès , 
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blefles , d’inqiiiétudes & de chagrins 
ne découvririons-nous pas ! Nous re- 
garderions les Princes comme les hom- 
mes les plus malheureux. Ils n’ont pas 
un inflant dont ils puiffent difpoler, s’ils 
veulent remplir leurs devoirs ; & ils 
deviennent l’objet de la cenliire publi- 
que s’ils les tranl'greffent. 

Mais ne parlerons-nous que des dan- 
gers & des embarras de la profpérité } 
Ne trouverons-nous pas un moyen ca- 
pable de nous y foutenir ? 11 n’y a point 
de condition où l’on ne puifl'e fe fanéli- 
fier. Plus les tentations font violentes , 


plus l’ame doit faire d’efforts pour 
s’exalter. Les grandeurs humaines de- 
viennent malfe , & n’ont plus de circu-. 
lation , ni de jeu , lorfque la raifon fe 
fiibtilife de s’élève ; de même que notre 
fang s’appefantit , & ne coule plus avec 
la même fluidité , quand les efjDrits ani- 
maux s’évaporent.- Sineque dit qu’il 
faut fe tranfporter au-deffus de la lune ^ 
pour jquir d’un temps ferein ; &; heu- 
reufement notre ame peut nous con- 
duire bien au-delà. Elle peut oublier 
îempirée , laifler derrière foi l’univers- 
avec toutes fes dépendances & ne 


voir qu’elle &: Dieu, C’elt ce dépouil- 
lement qui fliit fa grandeur , parceqifa--*- 

■ Q; . 
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lors toute en elle-même , & toute pour- 
la Divinité , elle ne s’occupe que de ce 
qui ell immortel. Si elle promene un 
regard lur les objets ,,c’ell un rayon 
qui s’élance du fein du foleil , & qui 
vient reluire au milieu des nuages & 
des ombres. Le monde n’eft qu’un ta- 
bleau , mais travaillé par la main invifî- 
ble & toute-puiflaiite qui a pofé les. 
fondements de la terre, &quifoutient 
la voûte des deux. Mais nous ne nous 
attachons qu’au coloris fans confidé- 
jer le magnifique deflein de l’ouvrier y 
jai les grands traits qui en font le chef- 
d’œuvre , & nous ne voyons , dans toute 
détendue de l’univers , que quelque» 
fbibles lueurs , que nous appelions biens 
«U dignités. Nos préjugés , tels, qu’un 
prifme;,. nous les • repréfentent fous l’af- 
pe£l. des plus vives couleurs ; St û-tôt 
que famé donne un coup d’œil ,, ce. qui 
nous feinbloit azur ou pourpre , n’of* 
ite plus quun fond rembruni, tout lèm- 
blableà l’arenequ’on foule aux pieds- 
Nos jugements , ainfi que nos idées 
dépendent des différents coups d’œil- 
Ceux qui n'envifagent les coiu:s qu’àà 
une certain e diftance, y apperçorvent les; 
plus grandes beautés ceux qui s’em 
appcacheat^n y découvrent qu’une, finir- 
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pie toile , où des objets peints conf'ulé- 
ment & d’une maniéré giganterque , 
étonnent & révoltent. Quand on con- 
noît l’optique mora’e , on n'eù: pas émer- 
veillé des honneurs de cette \ie ; bien- 
tôt on devine ce qu’ils valent , & l'on 
ne rilque pas d’être ébloui. Mais ou- 
blions ce point de vue , pour contem- 
pler l’ame , lorfqu’elle décompol'e & 
qu’elle analyl'e les pompes & les déco- 
rations qui nous ieduifent. Elle voit , 
dès la première opération, que le tout 
s’évapore , & qu’il n’y a rien de -l’olide 
dans les grandeurs , que l’ufage qu’on en 
fait. Alors les objets changent de face , 
le prefhge finit , la Religion fe fiibfhitue 
à la place de l’orgueil & de la fenlùalité 
les cours deviennent des temples , où 
l’on adore continuellement le fouve- 
rain Etre ; & les profpérités , par la fa- 
cilité qu’elles donnent à faire le bien, 
font autant de degrés qui conduifent 
jufqu’au trône de l’Éternel. 

Que j’aime à me repréfenter un Sou- 
• verain lui -même, qui, vivant au milieu 
de fa magnificence comme s’il n’y vi- 
voit pas , netrouve fon efpérance qu’eu 
Dieu,, fa canfolation qu’à foulager les- 
malheureux , fon devoir qu’à prier , là' 
gloire qifà s’humilier 1! 11 n’ell plus, un» 
i Q 2 
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eentre qvii veut s’attirer les adorations de 
l’univers ; mais iinefoiirce bienfaifante 
qui d’un côté rejaillit vers le ciel , & qui 
de l’autre coule en abondance pour le 
bonheur de l’humanité ; il n’eft plus une 
idole placée fur un piedeftal érigé par 
l’orgueil ; mais un être plein de raifon 
& de vie , dont tous les regards & tous; 
les gelles annoncent la clémence & l’af^ 
habilité: il n’eft plus un tyran, ni un ra- 
vageur de provinces , qui n’a de loi que 
fon ambition & fa fureur ; mais le pere 
de la patrie, qui chérit fes enfants , qui; 
les porte dans fou fein , & qui les dé- 
fend contre les inliiltes de l’ennemi : il 
n’eft plus 4in Monarque indifférent 
qui oiil^lie les fervices , & qui laiffe fes. 
fiijets fans récompenfe ; mais le pro- 
teéleur de la vertu , qui cherche le mé- 
rite, qui l’éleve , & qui , fe fouvenc^nt des: 
vivants & des morts , rend à c|iaciirt 
ee: qui lui appartient : il n’eft plüs urt 
Prince oifif & voluptueux , qui redoute 
le travail, & qui néglige l’éducation de 
la famille ; mais le premier précepteur 
de fes_ fils , qui- regarde leurs progrès 
dans la fcience & dans la piété comme 
le devoir le plus efféntiel de l’état , & 
qui veut favoir les détails de leurs étu- 
des & de leurs, moeurs i il n’eff plus uiy 
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delpote , qui , pour fournir â fes fantai- 
fies , accable jibn peuple d’impôts ; mais 
un fage difpenfateur des biens , qui ne 
prend qu’avec difcrétioiî , & qui forme 
des établiffements folides à la gloire 
des fciences & des arts. 

C’efl; ainfi que la Religion redfifie les 
Idées , épure les fentiments , & imprime 
une vraie grandeur fur tout ce qu’elle 
voit , ce quelle touche , & ee qii’ellè 
fait. Les poifons mêmes fe changent 
en remedes > par le fecours de la méde- 
cine & de la chymie ; & les richelTes 
en bonnes œuvres , à l’aide de la piété. 
Il n’y a que le fouffie empoifonné de 
l’orgueil & de la cupidité qui rend les 
hommes dangereux , & l’on ne peut 
s’en garantir, fi l’ame ne fe recueille 
toute en elle-même pour prendre l’ef- 
for ; ainfi que nous voyons les oifeaux 
fe rétrécir en quelque forte ^ & reffer- 
rer leurs ailes , lorfqii’ils fe difpofent à 
voler. La profpérité des méchants n’eR 
qu’un torrent qui fait du bruit , qui ra- 
vage , & qui va fe perdre dans un gouf-^ 
fre ténébreux , celle des bons eftun 
fleuve qui réjouit la vue, qui coule, avec 
majefté , qui porte la fécondité, & quî 
va fe réunir à rimmcnfité divine. 

Onne connoit pas tout le mérite d’im 
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grand dont la raifon triomphe des fens 
& des paiïîons , parce qu’on ignore qu’il 
efl: bien plus difficile de fe fbutenir dans 
la prolpcrité que dans l’adverlité. Tout 
ce qu’on voit, tout ce qu’on entend, 
tout ce qu’on goûte , tout ce qu’on ref- 
. pire au milieu des cours , provoque à 
Ja molleffe, au menfongc, à la vanité.- 
II n’y a pas un front qui ne fe déride à 
l’afpeft du fouverain, pas une parole 
qui ne foit affiaifonnée de douceur , pas; 
im gede qui ne foit compofé ; de forte 
qu’il ne voit jamais les chofes dans leur 
naturel , & qu’il fenibîe toujours affilier 
à un bal mafqiié. Que d’efforts d’efprit 
pour n’être pas dupe de pareilles il- 
îulions, & pour démeler la vérité à 
trayers tant de voiles qui la déro- 
bent ! Il faut le faire une philofophie>^^ 
dans un Pays que les phÛofophes re>- 
doutent ;■ entretenir l’ordre, dans le fé— 
j[our de la confiillon ; combattre les plai— 
firs , dans un endroit qui ell leur ernpi— 
te ; humilier les fens , dans le centre de 
leur gloire ; méprilér les honneurs , ait 
milieu de leur régné ; pratiquer la re- 
. ligjon dans une. terre- où l’on s’en mo- 
que; ne s’attacher qu’àDieu>- dans ur 
R oyaume- où il cft peu connu.. 

Tout cela nous force: à conclure que- 
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le véritable honneur ne Te trouve que 
dans l’exaltation de rame , & qu’il n’y 
a réellement de profpérité que celle de 
méditer les années éternelles , de mé~ 
prifer la figure de ce monde , & de 
faire en foi-même un rempart contre 
les pafîions & les vanités. On adop- 
tera ces réflexions fans beaucoup de 
peine , fi l’on jette un coup d’œiJ fur la 
plupart des hommes qui pofTedent des 
dignités. Quelle petitelTe d’efprit & de 
fentiments ! Plus les décorations exté- 
rieures les mettent en honneur , plus 
leurs défauts les aviliffent. Leurs lectu- 
res , ainfi que leurs converfations , ne fe 
rapportent qu’à Tamour-propre ; ils ou- 
blient le grand & le vrai , pour ne fe 
repaître que de chimères, & ils affec- 
tent de rrréconnoître d’un moment à 
Fautre ceux qu’ils paroifîent le plus ef- 
timer. Combien (Tartifans pleins d’hon- 
neur , qui ne troqueroient pas leur ma- 
niéré de penfer pour tout le faite & 
toute la grandeur mondaine 1 Les ri- 
ches font les dieux de la terre en. appa- 
rence , & ils n’ont pas le mérite d’être 
Hommes ; ils étalent leur magniôcence 
avec oflentation , &: ils n’bnt pas une 
vain à montrer j ils en inipofent par 
leur fierté , 8t ils fe font méprifer 
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leur parefTe & par leurs débauches. 

N’eft-il pas naturel, après ces ré- 
flexions , de délirer la médiocrité , com- 
me l’état heureux qui nous met à l’abrr 
des folies du liecle & des horreurs de 
rindigence ? Les grands , qui malheii- 
reufement n’en îauroient |oiur, peu- 
vent du moins s’en rapprocher , en gé- 
miflant, comme Efther, fur la nécelîité 
qui les oblige à porter de magnifîquesr 
habits; en priant Dieu, comme Salo- 
mon , de les défendre de la vanité ; en 
défirant , comme David , d’habiter les 
tabernacles éternels ; en obfervant la 
Loi, comme Judith, au milieu des en- 
nemis du Seigneur. Le Souverain Etre 
ayant créé notre ame , c’eû un facrilege 
de la lui ravir, & de l’immoler aux 
maximes du monde qui n’enfeigne que 
ce que l’Evangile profcrit. Il faut tou- 
jours fe reflbuvenir de fon origine ,| re- 
connoître fa dignité ; Sc tous les hon- ' 
neurs de la terre ne fembleront plus 
qu’une peinture en paftel , que le temps; 
efface infenfiblement.. 

Si l’on connoilfoit tous les rapports-' 
de l’ame avec Dieu, fi l’on favoit tout 
ce qu’elle peut , tout ce qu’elle eft , & 
tout ce qu’elle fera, on auroit ime ef^ 
|ece. de vénération pour foi-même, am 

pointr 
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point de s’eftimer plus que toutes les 
dignités imaginées par le caprice ou 
par l’orgueil. Saint Auguftin , dans fou 
magnifique livre de l’Ame & de l’Ef- 
prit , ne craint point d’avancer que nous 
fommes en quelque forte autant de 
dieux , & que notre nature eft aulîi ex- 
cellente que celle des anges mêmes. 
Quel éclat ! quel beau point de vue ! 
N’abforbe-t-il pas toute k fplendeur de 
ce fafte momentané qui éblouit l’uni- 
vers ? Notre ame , continue le même 
pere , eft la cité même de Dieu , où il 
réfide , & où il fe complaît , parce que 
fes délices , félon l’Ecriture , font d’ha- 
biter avec les enfants des hommes. 

Le mot frofpèritc Veut dire bon- 
heur ^ ilStioiis eft impoflible de l’at- 
teindre , à moins que par un eflbr de 
l’efprit , digne dè notre eftence , nous ne 
mettions fous nos pieds les modes , les 
préjugés & les erreurs qui font épo- 
que 9 comme la vertu en fail'oit autrefois. 
Il y a un luxe pour les fciences , ainli 
que pour les mœurs, dont on ne le 
préferve qu’en fe tenant toujours au- 
deftiis de la vanité. L’orgueil ne peut 
monter qu’à une certaine diftance, parce 

3 u’il n’eft que l’ombre de la vraie gran- 
eiu ; mais l’ame , quand elle s’exal- 
. ' R 
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te , ne trouve point d’obftacles jiifqu’à 
Dieu. Elle perce les vapeurs & le fir- 
mament même , pour aller fe repofer 
dans le fein de cette lumière immenfe 
que nous verrons un jour parfaitement, 
& dont nous n’entrevoyons mainte- 
nant que quelques lueurs. 
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‘ De. C Adverjîté^ 

I ci s’ouvre le théâtre de la grandeur. 
Rien de plus admirable & de plus 
héroïque , que de puifer fon coiurage 
dans le fein même des difgraces , & de 
revivre à chaque coup qui devroit don- 
ner la mort. Mais il n’appartient qu’au 
vrai chrétien de nous offrir un pareil 
fpeéhicle , lui dont la vertu réelle diflipe 
tous les fantômes d’héroifme. Com- 
bien de fortes d’adverfftés dans l’uni- 
vers ; & quel petit nombre de philofo- 
phes qui fâchent les fupporter ! Accou- 
tumés à n’eftimer que ce qui éblouit, 
nous n’appercevons que de la mifere 
& de la honte au milieu dei événe- 
ments les plus propres à épurer lame 
à l’exalter. En vain la Religion nous 
repréfente le vrai bonheur dans ceux 
qui . pleurent & qui font calomniés ; 
nous rejettons cette image comme trop 
hideufe , & nous fixons les cours où 
tout paroît captiver les yeux. 

Cependant fi nous n’avons jamais 
éprouvé de revers , notre mérite , de 
■ l’aveu même de tous ceux qui chérif- 
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fent davantage les honneurs , n’a pas 
toute la folidité. Il faut la pierre de 
touche pour difcerner l’or , le creufet 
pour le purifier , le marteau pour le 
travailler. Le ciel, comme un magni- 
fique palais , dont Dieu lui-même efi: 
l’Architeâe , ne fera parfait que lorfque 
nous entrerons dans fa ftru^re ; mai^ 
de même que le cifeau doit tailler les 
pierres & les polir, les affliêlions doi- 
vent réformer les défefhiofités. On fe 
complaît en foi-même , lorfqu’on vit au 
milieu des plaifirs ; mais pn fe connoît , 
quand on pafle par les tribulations. 
Les biens nous attachent , les honneurs 
nous tranfportent , les amis nous inté- 
reffent j mais fi ces liens viennent à ^ 
fe rompre , l’homme n a plus que lui 
dont il puifTe s’occuper. Il fe retrouve 
après avoir tout perdu , & en fe retrou- 
vant il fonde fon cœur , U s’entretient 
avec fon ame , & s’élève jiifqii’à Dieu. 
Ses fens ne font plus des miniftres in- 
fidèles qui favorifent les pafiions , fon 
imagination n’efi; plus une fource d’il- 
lufions qui le féduit , fon corps ne lui 
donne plus de réponfes de volupté ; 
tout ce qui l’environne le perfuade du 
néant de cette vie , & de la réalité de 
l’autre. C’efl par cette raifon que i’ad- 
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verfité fiit toujours l’école de la fagefle 
& delà Religion. Tous les Saints sy 
formèrent , de forte qu’ils s’impofoient 
des aiiftérités , lorfquè le ciel fembloit 
les épargner. Les larmes qu’on verfe 
fur fes calamités , deviennent un miroir 
©il l’ame lit fes devoirs & fe voit. 

La Sagefle éternelle , qui fans doute 
connoît le cœur de l’homme , puil^ 
qu’elle l’a formé , ne nous perfuade ni 
de rire , ni d’afTifter aux fpedacles , ni 
de jouer , ni de nous enrichir ; mais de 
renoncer à nous-mêmes, & de porter 
continuellement notre croix. Il ne s’a- 
git que de nous interroger, pour en fa- 
voir les raifons. Perfonne n’ignore que 
les ris diflipent , que les théâtres fé-- 
duifent , que les jeux captivent , que les 
richeffes endurciffent ; tandis que l’af* 
fliélion nous rapproche de l’humanité. 
On ed bie* plus compatiffant , lorfqu’on 
a fenti les maux que les autres endu- 
rent , on fe met à leur place , on leur 
procure les foiüagements qu’on eût 
voulu recevoir, l’on croit revivre 
en eux quand* on leur fait du bien. Le 
ciel n’eft jamais plus ferein , qu’après 
les orages ; & nous ne fommes jamais 
plus affables & plus gracieux , qu’après 
avoir elTuyé des revers. Les tribula- 
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tiens font d’abord exhaler toutes no» 
plaintes , toutes nos impatiences ; de- 
fort;e que l’âcreté d’humeur fe corrige » 
& qu’il ne relie aue de la douceiu-. 
Ainh , lorfqiie des liqueurs jfermentent , 
lesplus fortes fortent du vafe & s’échap- 
pent , tandis que les moins violentes de- 
meurent fans aucune éruption. 

Si nous remontions de fîecle en lie- 
cle jufqu’au temps où Rome alTeryiffoit 
la terre , nous verrions que la fplendeur 
de fes Citoyens n’éclata jamais mieux 
que dans les adverlités. C’ell alors que 
les foibles difparoilToient , & qu’on 
n’appercevoit que le héros. Nous en 
dirons autant de tous les Souverains 
qui éprouvèrent des malheurs : leur ame, 
devenue plus courageufe par l’exercice 
de la douleur, le dégageoit des miferes 
humaines , & n’écoutoit plus que la rai- 
fon & le devoir. Quelles merveilles ne 
découvre-t-on pas fous le régné de ces 
Monarques, qui ne conferverent leur 
couronne que par des combats , qui 
virent l’univers conjuré pour leur ra- 
vir l’héritage de leurs peres , & qui , 
au milieu de tous ces orages, ne laif- 
ferent échapper que des marques de 
rélignation & d’intrépidité ! De tels 
Princes , n’en doutons pas , ont une 
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magnanimité réelle, digne de toiite ad- 
miration, & (ont ordinairement plus 
enclins qne perfonne à la clémence & 
à la générofité. C’eft une excellente 
école que rinfortune ; & l’on eft bien 
fublime , lorfqiie , fans fe plaindre . & 
fans pâlir, on en fait, triompher. 

Quelle grandeur que celle de Job 
fur fon fumier ; quelle foiblelTe que celle 
de Salomon fur fon trône ! On voit 
tout-à-coup , par cet énorme contrafte, 
la différence aes honneurs & des hu- 
miliations. Si nous ne confidérons que 
!e vernis du monde & la fuperfîcie 
bj-illante des cours, l’enchantement fe 
faifit de nos efprits , & bientôt nous 
devenons enthoufiaftes ; mais û nous 
levons cette première écorce , nous fré- 
miffons à l’afpeél: dés vices & des mi- 
feres qui circulent dans leur fein. Le 
monde n’eft qu’un catafalque érigé par 
nos pallions, & qui, magnifiquement 
décoré au-dehors , ne renferme inté- 
rieuremént . qu’un miférable fquélette. 
Or l’adverfité nous apprend à juger 
ainfi de tout ce qui nous fédiiit ; & en 
nous arrachant au plaifir & à la joie , 
elle nous repouffe vers nous - mêmes , 
où nous fommes obligés de vivre & 
de converfer. La profpérité nous incor- 
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pore en quelque forte avec tout ce qui 
nous eft étranger ; mais l’adverfité nous 
dépouille de tout ce qui n’efl point 
nous. Elle ne laiffe que notre ame, qua 
nous forames obliges d’interroger , & 
dont les réponfes nous élevent vers 
Dieu. Ainfi la rofée remonte ,,lprfque la 
campagne , trop imbibée par les pluies » 
n’eft plus propre à la recevoir. 

L’homme toujours ami du merveil- 
leux , & conféquemment de l’illufion,, 
agit comme fi le monde étoit éternel , 
& comme fi lui-même ne devoir jamais 
finir ; jufqu’àce qu’un revers leperfuade 
du néant des choies terrefires. On 
penfe , lorfqu’on perd un emploi , qu’on 
peut également perdre tout fon bien , 
fes amis & fa fanté ; cette penfée 
force à conclure qu’il n’y a rien de fia- 
ble ici bas , & qu’il nous faut abfolu- 
ment un autre bonheur que des richefi 
fes & des dignités. L’ame, dont la fitua- 
tion naturelle efiFexaltation, ne fe re- 
trouve jamais mieux que dans le fein 
des difgraces: elle reprend alors tout 
fon empire, & elle voit avec joie les 
fens, qu’elle méprife , dans le dénue- 
ment & dans l’abjeâîion. Plus nous 
fommes opulents à l’extérieur , & plus 
nous fommes pauvres intérieurement. 
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La ralfoiY s’évanouit, à mefiire que les 
- paffions fe fortifient ; on perd en pro- 
fondeur ce qu’on gagne en fuperfieie. 
Les penfées prennent la place des plai- 
firs , la méditation celle des entretiens ; 
& bientôt Dieu , qu’on avoit oublié , fe 
fait fentir comme l’Etre atbfblu , qui par- 
donne & qui punit , qui confole & qui 
éprouve , qui exalte & qui humilie. La 
Religion n’eut jamais de plus fideles 
difciples , que dans le temps des perfé- 
çutions. 

On fent , à la fuite de ces réflexions , 
toute la lâcheté de ces perfonnes qui ne 
peuvent fur\dvre à leurs malheurs , 6i 
qui fe tuent. Il faut un courage perfévé- 
rant , pour fiipporter des revers ; & il ne 
feut qu’une frénéfie d’un moment pour 
fe donner la mort. C’eft du fein de la 
patience , & non des horreurs du dé- 
fefpoir , que naît la vraie magnanimité, 
L’ame qui fait foufirir chrétiennement, 
fe revêt de la lumière incorruptible à 
mefure quelle fe dépouille des biens & 
des honneurs. Si le paganifme a cru 
qu’on pouvoir triompher de tous les 
malheurs , & fi Horace nous dépeint 
ceux qu’il croit jufies , intrépides à la 
vue d’un écroidement tel que celui de 
l’univers; que ne doit-on pas efpérer 
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d’un courage formé par notre Religion ? 
Il fe nourrit , pour ainfi dire , des afflic- 
tions , & fans autres témoins qu’une 
confcience pure & éclairée , il n’attend 
fa récompenfe que du ciel. Quand on 
fe voit dépouillé de fes biens , en butte 
à la contradiéHon des hommes , ou 
quand on fent la douleur coiuir de 
mufcle en mufcle , décharner les mem- 
bres & foulever les humeurs , il fe fait 
une efpece de révulfion qui abforbe le 
goût qu’on avoit pour le. rnonde , & qui 
excite le déhr de l’éternité. ' 

' Il femble que la vérité , fi étrangère 
parmi les hommes n’a droit de pa- 
roître que lorfqii’on foudre. Prenant 
alors un ton d’autorité , elle nous' re- 
proche notre amour pour la mollefie 
& pour les plaifirs , &' elle nous ap- 
prend qu’on ne peut compter , ni fur 
l’argent , ni fur le crédit , ni fur le grand 
nombre, ni fur les reflburces de l’ef- 
prir, ni fur la force du tempérament; 
elle nous fait voir que tous ces états 
font toujours prêts à écrouler , & qu’il 
n’y a que Dieu, qu’on trouve au fond 
des abymes comme dans les . prifons , 
qui doive être notre efpérance & no- 
'tre appui. 

II. y a des perfonnes qui: s’imaginent 



D’A M E.’ 205 

<|iie le courage confifte dans rinfenlibi- 
lité , & elles font dans une étrange er- 
reur. Plus on fent la grandeur de fes 
maux , plus il eft magnanime d’en 
triompher : on n’admire pas la pa- 
tience d’un malade qui tombe en léthar- 
gie. D’ailleurs comment pouvoir em- 
pêcher la douleur d’agir fur notre 
corps , & le chagrin fiir notre efprit ? 

Je fais que par la force de l’imagina- . 
tfon , &: encore plus par le’ fecours de' 
la Religion , on peut beaucoup « di- 
îlïinuer l’excès des fouffrances ; mais 
toujours on éprouvera certains reffen- 
timents dont on n’eft pas maître. L’élé- 
vation de l’ame confifle à fentir les af- 
fligions , mais à s’en faire un mérite ‘ 
auprès du Rémunérateur éternel. Qu’il 
eft grand d’unir en efptfl fes tribula- 
tions à celles de tous les Juftes , de 
foufFrir les douleurs les plus aiguës , & 
d’agir comme fi l’on étoit impafîible , 
de fe voir mourir tout-à-coup aux 
plaifirs & aux honneurs du monde , & 
de revivre avec plus de courage; de 
n’avoir plus qu’un corps au milieu de • 
tant d’objets épars , & de l’oublier , de 
fermer les yeux à toute la vanité de 
l’univers , & de n’envifager qu’une fé^ 
licité toute fpirituelle & toute divine l 


Dtgitized by Google 



204 La Grandèur 
I l n'y a jamais que la furface du vrai 
Philofophe qui puifle fe reflentir des 
revers. Si par ^harard fon vifage fe ri- 
de , fon ame conferve la même féréni- 
té. On n’eft ni indigent , ni abandon- 
né, lorfqu'on peut appeller à foi des 
penfées , des défirs , former une con- 
verfation intérieure , & joiur enfin de 
foi - même. L’iriiagination nous éleve 
au-deffus de tous les honneiu'S , & elle 
renferme plus de richeffes que l’uni^ 
vers n’en contient. La mémoire nous 
rappelle nos amis morts ou abfents , 
& elle efi le meilleur de tous les li- 
vres ; la volonté nous porte vers des 
objets immenfes , qui nous font oublier 
tout ce qui eft limité ; l’entendement fe 
dédommage par des idées fublimes, de 
tous les fi>eâ#icles & de tous les con- 
certs : l’elpérance , ce bien le plus cher 
qui ne meurt jamais , & qui renaît du 
lein même des malheurs , s’attache au 
ciel , & nous rend indifférents tous 
les tréfors d’ici-bas. Telles font les ri- 
chefles que nous avons en nous , & 
dont l’homme le -plus pauvre peut fe 
fervir à chaque inffent ; richeffes qu’on 
ne connoît pas dans la profpérité , & 
qui nous deviennent infiniment pré^ 
cieufes dans l’adverfité. 
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L’ame eft , pour ainfi dire , éparfe 
chez les perfonnes qui fui vent le train 
du monde. Elles font li diflraites au mi- 
lieu du tourbillon qui les agite , qu’ici 
elles n’ont qu’une demi-penfée , & là 
qu’une demi-volonté ; tandis quelle fe 
recu^le & raffemble toutes fes facultés 
chez les hommes que le fort afflige & 

Î >ourfuit. Ainfi les fleurs Te refferrent 
orfqu’il fiirvient un orage , & le foleil 
darde fes rayons avec plus d’aûivité 
quand il perce à travers les nuages. Les 
adverfités , comme ces fonds rembru- 
nis qui ajoutent un nouvel éclat aux 
diamants , donnent un liiftre aux ver- 
tus. La piété paroît plus éminente , 
l'humilité plus fincere , la fagefle plus 
modefie , la fermeté plus folide. Il n’y 
a donc point à balancer entre les joies 
du monde , & les affliélions. Le ciel 
ne fera donné qu’à ceux qui pleurent & 
qui fe font violence. D’ailleurs , en fuc- 
combant aux adverfités , on ne fait 
qu’augmenter fes peines. Le découra- 
gement & le défefpoir font les plus ter- 
ribles maux , & il eft impoffible , dans 
cette vallée de larmes , de ne point ef-* 
fuyer de revers. Si les affligions de l’ef 
prit ne nous troublent pas , celles du 
corps fe font fentir. Je n’ai rien trouvé 
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de plus fage qiie la réflexion d’une 
me , autant üluftre par fà naiflanc< 
par fes vertus , que tnalheureiife pai 
procès. Je fuis , me difoit-elle un )ou 
la veille de triompher de tinjujlice 
vouloit mf ravir mon bien ; injujiice 
me pourfüit depuis quarante ans p 6 
redoute cet i^ant : je connois les mij 
de la vie humaine , 6* les maladies Vi 
drontlorfque mes prochs feront terminés 




CHAPITRE. XVII. . 
Dt la Piété. 

L e corps , interprété de lame , & 
comme elle ouvrage du fouve- 
rain Etre , doit annoncer à la face de 
Tunivers notre reconnoiffance & no- 
tre amour. Les nations les plus barba- 
res ont fenti la néceflité d’un culte ; & 
jufques chez les Brames , on adore ex<- 
térieurement un Dieu : mais il n’appar- 
tient qu’à l’Eglife , fondée fur les pro- 
• meffes de Jefus-Chrill-, de puâfîer no$ 
adions & nos défirs » de les rendre 
dignes dii ciel. Elle feule, au milieu de 
tant defociétés qui couvrent la furface de 
la terre , a droit de s’applaudir de fou 
unité , de fa vérité , de fon univerfalité : 
elle feule a triomphé de; toutes les puif- 
fances de l’univers ; & on ne la vit ja- 
mais plus .forte , ' que lorfque le fang de 
fes martyrs couloit de toutes parts , & 
plus lumineufe , que lorfque les hérélies 
obombroient la terre. , 

. Parcourons les fiecles , depuis'le MeÇ 
iieijufqu’à nous ; hfons ces ouvrages 
ique :là phime d’or d’un Auguflin , d’un 
Thomas-» rendit immortels . f & noi^s 
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connoîtrons toute la profondeur & 
tonte la fublimité de notre fainte Reli- 
gion, <lont nos beaux efprits n’ont pas la 
moindre idée. Quelle chaîne vénérable 
d’ Apôtres & de Dofteurs 1 Ils s’engen- 
drent les uns les autres d’une, manière 
toute fpirituelle*, & fe tranfmettent fans 
altération le facré dépôt de la foi. Per- 
fonne n’ignore que c’eft par la foumif- 
fion , les bonnes œuvres- & les prières , 
c^u’on peut le conlèrver , & que c’eft 
la précifément ce qu’on appelle piété. 

' Il n’y a pas un plus beau fpeûacle 
aux yeux de la raifon & de la foi , 
qu’une ame remplie de Dieu parce 
qu’àlors elle eft dans toute fa grandeur, 
La philofophie profene dérobe à nos 
regards les vices qui la nourriffent & 
l’engendrent , tand» que la piété , auffi 
mtegre en fecret qu’en public , n’agit 
jamais qu’en vue du ciel. Elle fe dé- 
pouille ; le plus qu’il eft poflible v, des 
folblelTés de l’humanité , & fa jeuneffe 
fe renouvelle comme celle de d’aiglcé 
•Elle n’eft j ni un caprice , ni une mode , 
qui y^ie félon les lieux & les tèraps ; 
mais , toujours uniforme , elle voit tout 
'Changer fans jamais changer ' elle-raê* 
me, & elle, ne fe trouve? que dans; le 
centre' de la- vraie .Religiçn , -patcè 

quelle 
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qu’elle ne peut être où n’eft pas la 
foi. 

Notre première origine ayant été 
fouillée par le péché , & notre vie étant 
continuellement ternie par des paffionff 
& des vices , nous devenons profanes , 
fi la piété ne vient nous purifier & 
nous confacrer. Sans elle nos plus 
beaux livres ne contiennent que des 
mots , nos aéHons n’ont qu’une appa- 
rence de bonté , & notre ame tombe 
dans un afToupifTement qui la confond 
avec le reptile , dont l’indintf fe borne 
à la terre , & ne s’occupe qu’à fatisfaire 
des befoins.'La piété feule honore Dieu 
comme il veut etre honoré ; elle nous 
place entre le temps & l’éternité , juf- 
qu’à ce quelle nous ouvre les portes 
^ de la cité fainte. Ah ! lorfqu’on efl vé- 
ritablement pieux , on fait obéir aux puif- 
fances , fouffrir les inférieurs , vivre de 
bonne intelligence avec les égaux , ai- 
mer tout le monde ; on fait remplir 
les devoirs de parent , d’époux , de ci- 
toyen , d’ami ; on fait s’élever au-def 
fiis des honneurs , des richeffes , des 
préjugés , & pratiquer des vertus di- 
gnes d’une immortelle récompenfe. 

. L’homme «ft un cahos d’ombre & 
de liuniere ^ li la Religion ne vient 
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faire une divifion , & remettre chaquer 
chofe à fa place. La confcience , fîdelle^ 
interprète de la piété , & conféquem- 
fnent prefque toujours acciifatriee fé- 
vere , nous rappelle à la loi ; mais em-^ 
portés par les pallions , nous afFedons 
la plus terrible liirdité. ' Cependant 
qui peut ne pas admirer la Religion ^ 
& ne pas rechercher fe gloire & Tes 
confolations , fi ce n'efi qiielqu’efprit 
gâté , dont la mode efi; de ne plus rieir 
croire , ni de rien efpérer ? Saint Paul 
' fous le nom de charité , nous peint cette 
vraie dévotion qui doit faire les délices 
de tout Philofophe éclairé. Il nous la? 
montre fincere , fublime j généreufe 
bienfàifante , foufffant tout , croyant 
tout y efpérant tout , & ne devant ja- 
mais finir. L’efprit de prophétie s’é- 
teindra , toutes les connoifTances hu- 
maines s’anéantiront ; & il n’y aura 
que la piété qui triomphera de la ri- 
gueur des temps , parce qu’elle eft la 
contemplation perpétuelle de ‘ Dieu' , 
dont les années font effentiellement 
éternelles. 

Nous avons beau donner Teffor à 
notre imagination , & nous rq^réfen- 
fer toutes les adions héroïques qui ont 
ÿliitftré l’univers nous ne trouvons 
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rien d’aiiili magnanime que. Ja piété. 
Elle feule fe nourrit de jeûnes , le for- 
tifie dans les douleurs , fe ranime dans 
les veilles', fait fes délices de la mor- 
tification ; elle feule triomphe des tenta- 
tions , foule aux pieds les richefies , fuit 
les honneurs , furvit à nos corps , & 
s’élance jufques dans le fein de Dieu 
même. Quelle félicité parmi les hom- 
mes, fi la piété dirigeoit leurs démar- 
ches ! Ils i\auroient tous qu’un cœur.& 
qu'une ame , ils parfageroient leurs 
biens , ils n’agiroient qu’en vue du 
ciel , & ce feroit de toutes parts une 
fainte émulation pour le fervice de 
Dieu. La primitive Eglife a vu ces 
temps heureux , qu’on ne cefTe de 
regretter lorfqu’on eft véritablement 
chrétien. 

Que ce langage eft différent de nos 
beaux efprits ; & qu’on eft méprifable 
à leurs yeux quand on s’exprime de la 
forte ! Mais oferoient-ils bien mettre en 
parallèle leur morale , qui tend à tout 
vice , avec la piété , qui enfeigne & pra- 
tique toute vertu ? Oferoient-ils relever 
leur philofophie qui nous envoie brou- 
ter l’herbe , an préjudice du chriftia- 
- nifme qui nous divinife? Ofe^oient-ils 
nOuS' vanter la conquête de quelque.^ 
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miférables morceaux de terre ^ comme 
plus admirable que celle du ciel ? Ofe- 
roient-ils enfin vouloir nous perfuader 
que raffreufe idée de ranéantiÏÏement 
eft plus fublime que la perfpedive d un 
bonheur éternel ? Quel acharnement 
& quelle corruption , de ne plus don- 
ner un livre au public fans répandre 
des maximes aufîî déraifonnables & 
aiilîi pernicieufes ! Combien d’ouvra- 
ges qui feroient admirables , & que cinq 
ou fix pages facrileges rendent dignes 
de Fexécration publique ! Le fanatifine 
femble avoir quitté les hérétiques pour 
faifir nos efprits à la mode , qui ne le 
répètent & qui ne fe copient que 
pour débiter des abfurdités & des blal- 
phêmes. 

Certains payens difoient autrefois 
que quand même l’immortalité de l’ame 
ne feroit qu’un rêve , ils chériroient un- 
pareil fonge comme la plus douce con- 
folation de leur vie. On ne méprife 
donc lés avantages de la piété , que 
parce qu’on ne les connoît pas , & 
parce qu’on n’a jamais effayé de s’éloi- 
gner du monde pour fe rapprocher de 
Dieu , & pour favourer les douceius 
qu’il attache à fon fervice. David difoit 
qu’il aimoit mieux être le dernier dans v 
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îa maifon de Dieu , que d^occuper les 
premières places dans les palais de la 
terre , parce qu’il méditoit continuelle- 
ment la loi fainte. Plus cm s’efforce 
aujourd’hui de - vouloir nous ravir la 
piété comme une chofe fuperflue , & 
plus nous devons nous en parer , & met- 
tre notre confiance dans fes exercices. 
Souvenons-nous que nous n’avons ja- 
mais été plus heureux , que lorfqiie la 
dépravation du fiecle n’avoit point en- 
core altéré notre candeur. La confcien- 
ce , ce témoignage perpétuel de nous- 
mêmes , étoit véritablement en paix , 
les pallions ne murmuroient point en- 
core , les fens n’erroient point fur des 
objets criminels , & notre ame ne foup- 
çonnoit même pas qu’on pût être vi- 
cieux. Voilà l’enfance chrétienne dont 
nous n’aurions jamais dû fortir, & que 
la Sageffe éternelle nous recommande , 
en nous difant que fi nous ne de- 
venons comme des enfants , nous^ 
n’entrerons point dans le royaume 
des cieux. 

L’ame ne peut véritablement s’élever 
fans être pieufé , parce que fon éléva- 
tion tend nécefîairement à Dieu , ou ce 
n’efl qu’un orgueil excité par les paf- 
fions. Si la Religion efî: notre élément 


Digitized by Google 



214 La Grandeur 
'& notre vie , fi nous fommes morts 
iorfque nous l’éteignons en nous-mê- 
mes par la^ dépravation de notre cœur , 
de quel prix ne fera pas la piété ? Elle 
n a jamais fait que le bonheur des hom- 
mes , & celui des états ; avec fon fe- 
cours on adore Dieu, on honore les 
Saints , on refpeéle toute purlTance , on 
aime le prochain, & l’on s’illuftre foi-‘ 
même. Il ne s’agit que de jetter un coup 
d’œil liir ces héros du chriftianifme , 
dont la cendre vit fur nos autels. C’eft 
la piété qui les éleva jufqu’au piel , qui 
les remplit de Dieu , qui les rend nos 
proteéleurs & nos modèles , & qui 
leur affure des honneurs immortels. 

Si les fens n’étoient pas nos légifla- 
teiirs & nos maîtres , notre ame ne 
ehercheroit qu’à s’exalter , & pa r ceno- 
ble elTor nous verrions le principe des 
chofes , nous connoîtrions l’efprit de la 
loi , & nous nous approfondirions 
nous-mêmes. Il faut voir la Religion 
dans ces perfonnes qui favent triom- 
pher de l’ignorance & des paflions. La 
piété n’a rien de pufiUanime que chez: 
les faux dévots , mais elle eft noble & 
fimple comme l’évangile chez le véri- 
table chrétien.. Dieu, toujours, attentif 
aux belbinsde fon Eglife nous donne' 
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d’âge en âge des modèles de la vraie 
vertu , & lorfqu’il veut les rendré plus 
éclatants , il les place à la tête des peu- 
ples : & c’eft alors qu’on voit une piété 
fans fafte & fans humeur , s’annoncef 
par un air toujours affablé & ferein , 
faire fes délices de converl’er avec Dieu, 
rechercher fes Autels comme la fource 
de tout bien , obferver toutes les loix 
de l’Eglife , fe ranimer au milieu des re- 
vers , veiller fur tout un royaume pour 
en écarter le libertinage & l’irréligion , 
prêter l’oreille au cri du malheureux , 
étudier les befoins de l’état , récompen- 
fér le mérite & le travail préférer les 
affaires importantes à celles qui ne font 
que de pure dévotion , gagner les peu- 
ples par la clémence & la générolité 
abolir les duels , fecourir les orphelins , 
S’intéreffer aux domeftiques & les ai-^ 
mer , procurer des reffources aux ma- 
lades , ^ake des établiffements pour l’inf- 
fruftion de la jeiinefTe ; fe familiarifef 
enfin avec la mort , & s’en faire un ob- 
jet de méditation , à deffein de méprifer 
-'Je monde & fes vanités. Heureux les 
Monarques qui pratiquent ces devoirs!' 
Heureux les fujcts qui vivent fous leurs; 
loix ! Telle efi la véritable grandeur d’a^ 
me , & non ce fantôme d’Hcroifme 
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qui n'a que des appuis humains. 

Je voudrois bien que ceux qui font 
affez malheureux pour railler la piétés 
c’eft-à-dire , ce commerce admirable en- 
tre nous & Dieu , me fîflent voir corn-, 
ment on peut fe rendre ridicule en ne 
travaillant qu’à la gloire du Créateur, 
en fe facrifîant pour obliger fon pro- 
chain, en renonçant à fa propre vo- 
lonté , en s’oubliant foi-même an milieu 
de tout le bien qu’on fait , en pardon- 
nant à fes ennemis , en méprifant la 
figure de ce monde , en délirant un bon- 
heur immortel. Ah ! s’il n’eft pas hono- 
rable d’avoir de pareils fentiments , il 
faut que nous ayons perdu toute idée 
du grand & du beau. Mais un temps 
viendra où la vérité reprendra fes droits, 
& où nos libertins , fi bien défignés 
dans le livre de la Sageflê , s’accufe- 
ront de folie , & déploreront inutile- 
ment leurs erreurs. Infenfés que nous 
étions , diront-ils , quel étoit notre aveu- 
glement ! voici ceux que nous regar- 
dions comme des imbécilles, élevés au 
rang des Saints. Les vertiges ne diK 
rent pas toujours , la raifon reparoît , 
& Dieu qui ne nous a créés que pour 
lui , fe manifofie d’une maniéré terrible 
à ceux qui ont afiédé deleméconnoître. 

L’on 
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L’on fe moquera peut-ctre aujourd’hui 
de ces réflexions ; mais demain la mort 
apprendra quel eft le plus fage y de ce- 
lui qui les goûte , ou de celui qui les 
tourne en ridicule. 
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rCHAPITRE XVIII. 

' • ' . D^ la Superjlition. 

L ’Homme , mii , prefque toujours ' 
extrême , le porte également à l’i- 
dolâtrie & à. l’incrédulité , a befoin d’une 
Religion telle que la nôtre , dont les lu- 
mières convainquent la îrailbn , & prof- 
cri vent la fiiperuifiott. En vain l’héréfie 
ofe‘ charger l’Eglife de nos abus ; elle 
n’a jamais ceffé de réveiller le zele des 
Pafteurs contre le fanatifme & contre 
l’ignorance. Si l’on remonte depuis le' 
Concile de Trente jufqu’à, celui d’E- 
phefe , on verra que l’Eglife , en décla- 
rant la médiation de Jeius-Chriil indif- 
penfablement nécelTaire , n’approuve ^ 
celle des Saints que comme bonne & 
utile : on verra qu’en permettant le culte 
des images comme une dévotion qui 
fe rapporte à l’original , elle annonce 
qu’il n’y a aucune vertu dans les tableaux 
ni dans les ftatues ; qu’en ordonnant 
les prières pour les morts , elle con- 
damne la cupidité qui oferoit en faire 
un trafic honteux ; qu’en accordant des 
indulgences , comme ayant droit de lier 
St de délier , elle pro telle quelles font 
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toiit-à-fait inutiles fans un cœur contrit 
& humilié : on verra qu’elle dillingiîe les 
dogmes de ce qui n’eft que pieufe opi-' 
nion ; qu’elle ne déclare hérétiques que 
ceux qui nient des articles de Foi , & 
qu’elle ne défefpere point de leur falut, 
tant qu’ils font vivants ; qu’elle ne con- 
noît que la perfuafion ; qu’elle a en hor- 
reur toute voie de perfécution , & 
qu’elle ne ceffe de prier pour ceux qui 
la- fcandalifent & la déchirent : on verra 
qu’elle rend à Célàr ce qui appartient 
à Céfar , & qu’elle prêche continuelle- 
ment la foumifllon à toutes les Puiffan- 
ces de la terre. ’ ' 

Mais il eft inutile d’entrer dans ces 
détails, que l’Expolition de la Foi, ou- 
vrage immortel du grand Bnjjuet^ a mis 
dans le plus beau jour. C’eft là c^i’on 
apprend à connoître le véritable efprit 
de la Religion , que les fiiperftitieux obf- 
c-urcifl'ent par des traditions toutes hu- 
maines , à l’exemple des Phariliens , con-^ 
tre lefquels Jefus-Cluift tonnoit avec 
tant de force. La faulTe piété n’a rien 
que de dangereux. On fe confie dans 
dès pratiques fuperflues , & l’on né- 
glige les devoirs les plus eflèntiels ; on 
craint d’avaler un moucheron , & l’on 
avale un chameau ; on s’imagine qu’en 
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récitant beaucoup de prières fans atten- 
tion , on fera fûrement exaucé ; & qu’à 
l'aide de certaines formules ou de cer- 
tains exercices , on ne peut manquer d’ê- 
tre fauvé , quelque vie déréglée qu’on 
mene. Les cérémonies de l’Eglife font • 
les délices de l’ame chrétienne ; fes fê- 
tes & fes cantiques , fa confolation. 
Mais il ne fuffit pas de dire : Seigneur , 
Seigneur , pour mériter le ciel ; il finit ' 
accomplir les préceptes de la Loi. Il 
n’y a que ceux qui fe font violence , & 
qui commandent à leurs paffions , qui 
obtiendront le royaume éternel. Ce 
ne font ni les enthoufiaftes qui l’ont 
dit , ni moi qui l’ai imaginé ; mais la vé- 
rité même , dont les paroles ne pafi'e->, 
ront point. 

On ne faiiroit croire combien il y a< 
d’efpeces de fuperftitions dans le mon- 
de , & combien notre religion , toute- 
pure qu’elle efi, a de difciples qui la dé- 1 
figurent. La faufié piété prend mille- 
formes différentes. Frivole chez les. 
ims , chagrine chez les autres , foup- - 
çonneufe dans ceux-ci , cruelle dans> 
ceux-là , elle eft cette bête de TApoca-; 
lypfe qui a les cornes de l’agneau. C’efl; 
elle qui endort les hérétiques au milieu - 
V de leurs erreurs , & les pécheurs dans. 


Digitized by Google 



d'A m e. ïiî 

une faiifle féçiirité'; qui corrompt nos 
bonnes œuvres par un principe d’or- 
gueil ; qui n’apperçoit pas une poutre 
dans ibn œil , & qui voit une paille 
dans celui de fbn frere ; qui impofe des 
fardeaux, qu’elle ne voudroit pas tou- 
cher du doigt ; qui préféré fes idées à 
toute l’autorité de l’Egliié & de la 
tradition ; qui fe nourrit de livres apo- 
cryphes & de fables ridicules ; qui com- 
plet des facriîeges •, en craignant des pé- 
chés véniels. 

Le grand mal eft qu'on fublHtue 
■prefque toujours fon humeur à la place 
.^e la piété , & qu’on prend pour fa 
confcience l’obllination. On croit n’ê- 
tre que folitaire , & fouvent l’on eft 
faüvage ; on croit if avoir que du mé- 
pris pour le monde , & l’on a de la 
haine pour le prochain. Nos défauts 
prennent fi facilement le coloris de la 
'vertu , qu’on devient leur dupe dans le 
temps même qu’on s’imagine en triom- 
.pher. Bien des perfonnes ne font pieu- 
•fes , que parce qu’elles font fenfibles ; de _ 
■forte que fi elles n’éprouvoient plus un 
certain plaifir dans la pratique de leurs 
devoirs , elles les abandonneroienf. 
•D’autres prennent la dévotion comme 
lui rôle qu’il faut* jouer , après avoir ' 
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donné des exemples de inxe & de va- 
nité. C’eft ici que l’élévation de l’ame 
eft plus néceffaire que jamais , pour fpi- 
ritualifer notre piété. Je ne prétends 
pas qu’on doive faii-e du culte divin un 
iquélecte , à l’exemple des hérétiques ^ 
qui rejettent toute pompe, toute céré^ 
monie , & qui traitent la Divinité d’une 
maniéré indécente. Je me rappellerai 
toujours qu’un Minière proteftant me 
.difoit liii-mêine un jour , que la Reli- 
gion réformée n’avoit point affez de 
fecours pour entretenir la piété ; qu’elle 
■étoit trop feche & trop nue , & qu’il 
fdlloit intérelTer les fens comme on 
intérelTe le cœur & l’efprit. 

C’eR donc bien à tort que nos beaux 
efprits rangetit parmi les fuperftitions 
les religieiifes obfervances de l’Eglife^ 
Ils publient de toutes parts que nous 
ne fommes que matière , Sc ils vou- 
dfoient qu’il n’y eût rien de fenfible 
dans notre dévotion. Mais pénétrons 
leur deffein , &; ncnis . reconnoitrons 
qu’ils ne défirent l’abolition du culte 
extérieur , que parce qu’ils favent que 
s’il venoit à manquer, toute la Religion 
s’évanouiroit. L’honneur d’être bête , 
& de vivre fans réfléchir , a tellement 
ému l’imagination de:certaîns hommes, j 



' d' A M E. 223 

qii’ils paroiffent envier le fort de mar- 
cher à quatre pattes. Eût-on pu croire 
qu’après ûx mille ans de recherches & 
d’expériences , qu’après le témoignage 
de tant de Philofophes qui nous ont 
éclairés , qu’après tant d’ouvrages de 
génie où l’on apperçoit un rayon di- 
vin , on fîniroit par annoncer pompeu- 
fement au public , que nous n’avons en 
partage qu’une circulation de fang , que 
le mouvement de quelques organes , 
& que nous fommes enfin tels que l’huî- 
tre & le limaçon ? On dira peut-être 
que nous revenons fouvent fur cet objet ; 
mais on ne fauroit trop fouvent répé- 
ter les éternelles vérités ; d’autant mieux 
que les impies ne celTent de rebattre 
leurs monfimofités , & de s’en faire un 
fymbole qu’ils débitent à tout propos. 

Si nos beaux efprits étoient de bonne 
foi , & s’ils vouloient s’inftruire au lieu 
de fe moquer & d’inveéliver , ils ver- 
roient avec étonnement le zele de tous 
les catholiques éclairés contre la fu- 
perûition ; ils verroient que toutes les 
âmes qui s’élevèrent furent véritable- 
ment chrétiennes , & que leur culte , 
toujours raifonnabie , n’eut jamais le ca- 
price,ni l’ignorance pour môtif. Ihn’y 
a, point .d’inflance- que le. Concile de 

T 4' 

t • ♦ 


Digitized by Coogle 



224 L A G Tl A N'D EUR 
Trente ne fafle aux pafteiirs, pouf les 
engager à prémunir les peuples con- 
tre la dévotion pharifaïque ; & il n y a 
point d’ouvrage où l’on expofe les vé- 
rités de la foi , qui ne décrie les abus 
& les préjugés. Mais les impies agif- 
fent comme les Proteftants, qui répètent 
toujours les mêmes accufations , quoi- 
que mille fois on leur en ait démontré 
la fauffeté. Si la paille n’étoit pas mêlée 
ici-bas avec le bon grain , & s’il n’y avoit 
point de rouille parmi les Chrétiens , 
la terre ne différeroit pas du ciel. Il faitt 
qu’il y ait des fcandales & des fuperfti- 
tions pour nous exercer , & pour nous 
exciter à délirer ce jour fans nuage où 
régné à jamais la vérité. 

; L’ame qui s’exalte, ne fait pas dépen- 
dre là Religion de l’opinion des hom- 
mes , ni du plus ou du moins qui fe 
trouve dans leur piété ; elle a fon appui 
dans l’autorité de l’Eglife , qui ne peut 
nous tromper’ ;.& foit que les abus fe 
multiplient , fok qu’ils viennent à cef. 
fer , fa ferveur n’en reçoit aucune altéra- 
tion. On eft toujours folidement pieux , ' 
quand on s’élève 'au-delTus des foiblef- 
fes de l’humanité , & qu’on va chercher 
en Dieu la raifon de fà foi. Tout ce qui 
fe rapporte au cuite xl’utx Etre immor- 
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tel, ne doit a:\oir que de la grandeur, 
& ne peut infpirer que des fentiments 
de magnanimité. C’eft pourquoi la fu- 
perllition , qui ne s’occupe que de mi- 
nuties , fe' trouve diamétralement op- 
pofée à la Religion , au point qu’elle 
femble en être la parodie. ' > 

Si la foi paroît puérile à nos efprits 
forts , parce quelle efl: limple & doci^ 
le , il fera déformais honteux d’avouer 

3 u’on ne peut fonder les profondeurs 
e la fageffe infinie , & qu’on doit fe 
taire & adorer quand il s’agit de la ^ di- 
vinité. Nous ne fommes jamais plus 
élevés , que lorfque nous nous humi- 
lions ; jamais plus raifonnables , que 
lorfque nous croyons 4 jamais plus heu- 
reux , que lorfque nous efpérons dans 
celui qui étoit hier, qui eft aujourd’hui , 
& qui fera à jamais. Les infenfés s’ima- 
ginent efcalader les deux , parce qu’ils 
font quelque chétive découverte en 
phyliqiie ou en aftronomie ; comme 
fi le payl’an qui creufe la terre , n’étoit 
pas aum près de Dieu que le favant qui - 
obferve les aftres. Il ne refie à la créa- 
ture que le parti du filence , de l’éton- 
nement & de la foumiflion. Vouloir 
regimber contre cette loi , c’efl vou- 
loir éteindre les étoiles , & delTécher les 
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mers. Si l’on ne fe moque pas d’im 
homme qui reconnoît l’impoflibilité 
d’arriver au foleil , pourquoi tourner 
en ridicule le Chrétien qui fe confeffç 
incapable de pénétrer les myfteres de 
la Religion , & qui en révéré là fainte - 
obfcurité ? 

On n’entend plus que des cris de 
toutes parts contre le lànatifme & la 
fiiperftition , comme s’il n’y avoit plus 
de culte dans l’univers qui ne fïit coupa- 
ble de ce double excès. On ne perde 
plus , ou plutôt on ne veut pas penfer , 
que les abus , les cabales & les ligues 
ne furent jamais l’ouvrage de l’Eglife , 
toujours pacifique & toujours éclai- 
rée , mais le fruit des pallions. On ne 
peche que parce qu’on n’obfers'^e pas 
l’évangile , & qu’on laifle ramper ion 
ame dans la poufliere. Voilà des véri^ 
tés que nous comprenons , lorfqiie nous 
nous élevons au-delTus des fens. C’efr 
alors que tout culte fuperliitieux difpa-*- 
roît , & que nous faififibns l’efprit de la 
loi ; cet efprit , qui difringue le bon du 
mauvais , l’elTentiel de l’utile , qui nous 
•enfeigne la profondeur & la fubliraité 
■ de la Religion , & qui nous place dans 
• le vrai point de vue d’où il faut l’en-j- 
vifager. Chaque objet. a deux faces 
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& nous ne jugeons ordinairement 
des choses que d’une maniéré rela- 
tive , à moins que nous n’en exa- 
minions l’effence. Si la dévotion du 
cagot eft trop chargée , & fi celle 
de l’hérétique ne l’eft pas aflèz , cela 
n’altere ni n’augmente la vraie piété : 
elle relie toute ce qu’elle étoit , c’ell- 
à-dire , le bonheiu de l’ame & fon élé- 
vation. 

Nous n’avons point voulu diminuer 
l’horreur des fiiperftitioins , mais ven- 
ger l’Eglife de l’outrage qu’on lui fait , 
lorfqu’on lui impute nos préjugés. Sans 
doute il ell fâcheux , & l’on n’en faiiroit - 
•trop gémir , de voir un culte aufli faint 
que le nôtre , & aulfi pur , profané par 
l’ignorance & la faufle dévotion. Il n’y 
a ni grandeur d’ame , ni juftefle d’efprit , 
dans ces pratiques minutieiifes , & dans 
ces fcnipiiles que le caprice produit. La 
piété efl folide, lumineufe , fublime, fans 
humeur, fans faite., fans affedation : 
elle défavoue ces perfonnes farouches 
qui femblent portèr à regret le joug du 
Seigneur , & qui donnent des idées 
finiflres de la vertu ; de même qu’elle 
.profcrit ces hommes ridicules , qui n’ont 
rien que de puérile dans leur Religion. 

Il viendra un temps , dit faiqt Paul ,.où 
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Ton abandonnera les vérités pour écou^ 

-ter des fables. 

Qu’eft devenue cette foi éclairée qui 
tranfporteroit les montagnes , cette foi 
qui fe nourrit des livres faints, cette 
foi qui fpiritiialife la dévotion , & qui , 
•loin de rechercher dans nos temples 
ce qui flatte les oreilles & les yeux y 
•fait taire les fens pour adorer Dieu en 
efprit & en vérité ? On croit fouvent 
aimer la Religion parce qu’on fe com- 
plaît à l’Egide , & qu’on éprouve cer- 
tains fentiments qui réveillent & qui 
touchent ; tandis que ce n’efl: que la mufi- 
qiie , ou quelque décoration pompeufe , 
qui frappe & qui ravit. Voilà comme 
nos paflions revivent jufqu’aux pieds 
des autels , & comme nous fommes 
une énigme à nous-mêmes. Notre cœiir 
, oui devroit fe recueillir & s’élever , lè 
oiftrait du grand objet de notre amour 
^ & fe mêle avec les fens qui l’entraînent 
comme il leur plaît. 

11 faut obferver , avant de finir l’arti- 
îcle de la fuperflition , que les efprits 
forts en font plus entichés que lès faux 
dévots. Rien en effet n’efl: plus abfurde 
• que ce qu’ils croient, & que leurs opi- 
nions qu’ils révèrent comme la fuprê^ 
•me vérité. Quelques payfaiis ont pu 
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simaginer qu’une ftatue étolt animée j 
& nos philofophes à la mode fe per- 
fuadent que de la chair & du fang pen- 
fent réellement : quelques idiots auront 
foiipçonné que les Saints font égaux à 
Dieu ; & nos beaux efprits affurent 
que le vice & la vertu n’ont rien qui 
mfFere à leurs yeux. On feroit infini, li 
l’on vôuloit continuer le parallèle ; 
mais nous renvoyons nos ledeurs au 
fymbole des incrédules , drefTé par Adif- 
fon. Là paroiflènt dans tout leur jour 
les extravagances des impies , qui doi- 
vent nous faire une véritable pitié. 
D’ailleurs perfonne n’ignore que li par 
hazard ils viennent à fe convertir, ils 
n’abjurent l’incrédulité que ,pour em- 
braffer la fiiperfiition. C’ell ainfi que 
les extrémités fe rapprochent, & qu’il 
n’y a que le vrai Chrétien dont l’amc 
élevée fâche tenir un julle milieu. 
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C H A R I T R E XIX. 

De. la Vie prèfenu. 

J ’ Apperçois dans la fucceffion des fie-' 
des ce premier inftant où chaque 
homme naît , & celui où il finit , fans 
lavoir ni comment, ni pourquoi nous 
vivons aujourd’hui, & demain nous ne 
Ibmmes plus. Dieu feul , dont les fe- 
erets font impénétrables , détermine le 
temps de notre exifience , & la durée- 
de nos jours félon la volonté. Il alîi- 
gne aux uns trente ans , aux autres qua- 
tre-vingt , & au-delà des miferes & des - 
douleurs. D’abord nous ne femblons 
qu’un point dans le fein de nos meres , 
jufqii’à ce que venant à naître , nous 
pleurons fur nos propres malheurs, & 
nous offrons à l’univers le tableau de 
l’efclavage & du péché. Si des nomri- 
ces nous allaitent , & fi des domefti- 
ques veillent à notre- confervation , ce 
n’efl: que pour annoncer notre foiblefl'e 
& notre impuiflànce. Tout retentit de 
nos malheurs & de nos cris , pen- 
dant que nous pafibiis infenfibîement 
à l’àge de raifon , pour faire un nouvel 
.apprendfiage de chagrins & de maux. 
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Notre' volonté perpétuellement contra- 
riée par des maîtres , notre mémoire 
toujours furchargée de fentences & de 
mots , notre corps fans ceffe expofé à la 
rigueur des châtiments , rendent nos pre- 
mières années auifi trilles qu’hümilian- 
tes. Cela eft fi vrai, que malgré le plailir 
que nous aurions de rajeunir , nous ne 
voudrions pas lacheter^au prix de re- 
commencer une carrière aiiiîi pénible. 

La jeimeffe , à la fuite de ces miferes, 
s’annonce comme une rofe qui va s’é- 
panouir ; mais que d’épines qui l’envi- 
ronnent ! On frémit , quand on fe rap- 
pelle les pallions dont nous fommes 
alors invelHs. Notre tête, femblable à 
une ruche murmurante, ne nous per- 
met pas d’entendre le langage de la 
raifon ; notre cœur, comme une cire 
fufceptible de toutes fortes d’impref- 
lions, fe durcit & fe liquéfie félon que 
notre fang eft agité ; & notre ame , telle 
qu’une efclave , s’aftujettit à toutes nos 
lenfations. Les fciencés ne paroiflent 
le préfenter , que pour nous reprocher 
notre ignorance &. pour nous tyran-, 
niier. Ce n’eft en elîet qu’à force de pa- 
tience & de fueurs , qu’un jeune homme 
parvient à débrouiller quelques vérités. 
Combien de leçons , de traits de plu- 
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2j2 La Grandeur 
jne.& de réprimandes, avant d’avoir 
appris quelques- principes de morale 
ou de pnyüque 1 La feule étude, des 
langues décourage' & défelpere. 

• Continuons d’achever un portrait 
qui n’eft encore qu’ébauché, & déve- 
loppons ce temps d’adolefcence , où les 

- défirs combattent la fageffe , & où les 

- paflions fermentent dans toute leur 
force. Ici l’amour trouble le- cerveau , 
là l’orgueil 'J gâte l’efprlt* ; ici le jeu rui- 
ne , là l’intempérance épuifer On diroit 
que tout confpire à la perte de la jeu- 
neffe ; de même que dans une tempête 
les nuages , les éclairs , les pluies , les 
vents-, les -tonnerres, femblent fe réu- 
nir pour déraciner une jeune fleur. Si 
l’on réMe à la colere, on fuccombe à 
la parefle ; fi l’on fe garantit des vices , 
on donne dans les ridicules. Toujours 
au-delà du temps préfent, & toujours 
ailleurs que dans l’endroit où l’on fe 

, trouve , nous paffons nos premières 
années au milieu d’un tourbillon qui 
nous dérobe la vue de nous-mêmes & 
celle de nos devoirs. 

• Quel prodige , fi quelcpies traits de 
grandeur d’ame percent alors à travers 
le cahos des pafîions ! Les jeunes gens 
ne font , pour ainfi dire, le bien crue par 

dÙlraciion. 
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diAra£^ion. La légèreté des idées , la vé- 
hémence des délits , l’efFervefcence des 
humeurs , mettent toute leur perTonnè 
en défordre. Ce ne font que des courfes , 
des bals , des jeux , des Ipeélacles , qui 
les occupent. La vérité leur paroît un 
ennemi , la fagelTe un fardeau , l’étude ^ 
un tyran. On redoute fes parents, on 
dételle fes maîtres , on tourmente fes 
fervitéius , & l’on devient le fléau de 
, foi-même , ainfi que celui des autres. Il 
n’y aiiroit qu’une heiureufe éducation , 
qui pourroit réprimer ces malheureu- 
fes faillies ; mais je ne fais par quelle fata- 
lité cet art fi nécelTaire n’çfl encore qu’é- 
bauché , & comment les Princes mc- 
. mes , qui devroient avoir les meilleures 
inftruftions & faire l’apprentilfage de 
. toutes les miferes humaines , font pour 
• l’ordinaire abandonnés à l’ignorance & 
à la flatterie. On les encenfe, tandis 
, qu’il faudroit Jes humilier; on les loue , 
tandis qu’il faudroit les conâger ; on les 
endort , tandis qu’il faudroit les réveiller. 

Telle eft la faifon de cette jeunefTe , 
qui , comme un été brûlant nous con- 
uime & nous dévore jufqu’à ce que les 
affaires* venant à fuccéder aux plaifirs , 
l’ambition s’empare du cœur & le ty- 
emnife;^ Alors tes inqiiiétudes corhmen- 
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234 La Grandeur 
cent j les embarras le multiplient , & il 
n’eft plus queflion que de s’arranger fur 
cette terre avec les mêmes précautions 
que li l’on étoit éternel. La fortune de- 
vient l’idole qu’on adoré ; l’argent , le 
bonheur qu’on pourfuit. Tout fe réu- 
nit vers ce double objet , qui infpire les 
rufes , les intrigues , les feintes , & feu- 
vent les forfaits. On n’apperçoit que 
des. intérêts & des honneurs, on fe ma- 
rie par cupidité , on fe place par orgueil, 
& l’on ne penfe qu’à bien noiurir fon 
corps, le bien loger & le bien vêtir. Il 
ne s’agit point d’analyfer le cceiu: des 
hommes, pour les deviner à cet égard : 
le tableau que nous faifons , eft.leiir pro- 
pre portrait. L’imagination, la mémoi- 
re,. la volonté , ne roulent que des affec- 
tions & des idées qui fe rapportent à 
une vie toute fenfuelle. Le fommeil mê- 
me ne les diffrait pasde cette agitation; 
car c’eft alors qu’ils rêvent avec effort , 

' & que leurs fongesretracènttoutes leuiÿ 
journées. 

Notre humanité feroit encore trop 
' bien traitée , fi elle n’avoit que ces maux 
à redouter ; mais les injuftices qui nous 
oppriment ? les calomnies qul rrous. per- 
V fécutent , les maladies qui nous tour- 
mentent.^ les tentations qui nous 
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gèfit , viennent groffir la chaîne de nos 
malheurs , & nous réduire à la plus dure 
captivité. Ce ne font que des périls de la 
part des .voleurs , de la part des .enner 
mis , de la part des faux amis , & de la 
part de nous-mêmes. 11 femble que tou- 
tes les créatures s’arment pour nous 
per4re : rinfeéle dillile fon poifon , & 
la rofe même déploie fes épines. Si 
nous marchons au milieu des villes, fi 
nous habitons les forêts Ci nous par- 
courons les mers , les dangers fe fucce- 
dent , pour ainfi dire , & tout au moins 
la peur nous trouble & nous décon- 


certe. , 

Telle efi la vie préfente , oii tout pa- 
foît. riant au premier afpeél , & dont il 
ne réfulte.que des angoiffes, des dou- 
leurs & des calamités. Cependant- nous 
n’avons détaillé ni les miferes du pau- 
vre,. ni les_maladies auxquelles efi ex- 
pofée notre trille hum^anité. Il faudrofi 
defcendre en ces chaumières où languif- 
fent la plupart des hommes , & fe tranf- 
porter dans ces hôpitaux où l’on ne re- 
poufle la mort qu’à force de médica- 
ments & d’opérations , pires que la, mort 
même., Quelles horrours ! quelles ima 7 
gcs ! Ne vérifient- elles pas les paroles de 
îpb,. qui appelle notre vie im combat 

V 2- 
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25(5 L A G R A N D I U R 
continuel Nous n’avons pas befoîn 
d’interroger nos peres , pour apprendre 
nos nialheiirs ; ils exiftent en nous , & 
autour de nous , de maniéré à nous aver- 
tir fans cefîe de leur funefte imprelîîon.. 
Chacun, en s’avouant mécontent de foa 
fort , nous inflniit. qu’il n’y a point d’é- 
tat où l’on n’éprouVe des difgraces & des 
chagrins^ Les riches font dévorés -par 
un ver intérieur , & les indigents par la 
faim ; les grands font confumés parfàm- 
hition & l’ennui, & les petits dépouil- 
lés par l’injuftice & foulés par l’orgueil. 
Que de troubles domeftiques'en nous- 
mêmes , ^ dans nos mailbns ] Que d’a- 
larmes caillées par la mort de. nos 
amis , ou par leur abfenCe. ! Que dé 
fentinients d’anthipatie , qu’il faut étouf^ 
fer ! Que de mouvements de coIere , 
qu’on doit réprimer 1 Que de mauvaifes 
penfées , qu’il ell nécelTaire de dilTiper ! 
Les heures ne fe lüccedent-, que pouf 
nous tranl’mettre à chaque minute de 
nouvelles inquiétudes & dp nouveaux 
embarras. 

Sans doute on lïiccombe à ces mauxV 
ou l’on ■vit en être qui végété , li la gran- 
deur d’ame-, que la Religion letile petit 
infpirer , ne vient nous prémunir & 
nous éclairer. Alors nos -malheurs l« 



rîiangent en épreuves , & nous les ché- 
riirons comme des occafions de méri^ 
ter réternèlle félicité. Notre exiftence 
n’eft réellement fupporfable , qu’alitant 
■<^ne nous efpérons une nouvelle terre 
& de nouveaux cieux. Nous Tentons 
‘que notre efprit immortel a droit d’at- 
tendre une autre perfpeâive que des 
■fleurs qui fe fannent , des aftres qui. s’é- 
elipfent , & des corps qui fe réduiferit 
«n pouflîere. Quelî-ce qu’une vie toute 
concentrée dans la ijjhere de cet unï^ 
vers , 'OÙ chaque objet nous pique en 
nous careHant ? 11 faut en fortir comme 
d’une prifon , & s’élancer dans les' ef^ 
paces immenles qui abforbent toute idée 
de la matière. Je fens que l’entreprrfe 
efl dirFicile , puifqu’il y a lî peu d’ames 
^i s’élèvent : mais cependant on ne 
triomphe qu’à ce prix des douleurs & 
‘des revers.. 

La plupart des hommes équJvoquent 
fiir le mot de vie. Ils entendent par cè 
terme la Jouiffarrcedes plaifirs criminelsV 
q[u’on peut dire une véritable mort. On: 
ne relpire, comme être raifonnabîe , 
Wantant qu’on fait ufage de la faculté 
'de péiifer , & qu’ôn remploie' à fe con- 
noître & à fe lpiritualrTer. Les 'rnfianfs 
^ui compofent notre vie coulent avec 
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138 La Grand-eur 
une teUe rapidité , que , fi nous ne tra^ 
vaillons à arracher quelque çhofe à ce 
temps qpi nous ravit tout, nous végé- 
tons à la maniéré des animaux. Nous 
ne fommes qu’un point dans l’étendue 
des fiecles , & un point qui va tout^ 
à-l’heure être effacé , tandis que notre 
efprit doit durer autant que l’éternité. 

C’efi: donc bien à tort qu’on fait une 
idole de fon corps, & qu’on le traite 
comme le mobile de notre exifience; 
lui , qui chaque année dépérit , jufqu’à ce 
qu’il devienne fqiiélette. Il fiifîit de fixer 
la vieillefle , pour connoître toute fa fra^ 
_gilité. Ce ne font plus alors que , des 
organes ufés , des refforts rouillés , des 
fibres mortes , qui engourdiffent l’ef- 
prit , & qui femblent le dépouiller de 
fbn imagination & de fa mémoire. Lç 
fpeûacle d’un vieillard dont l’ouie , la 
vue, l’odorat, s’anéantiflent , & ne pré- 
fentent à nos ^eux qu’un tronc deffé- 
ehé qu’un fepulcre mouvant , eft le 
coup d’œil le plus affligeant pour Tha- 
manité. On n’apperçoit plus qu’une 
ombre plaintive, qui reçonnoît à peine 
fes meilleurs amis, qui s’égare dans des 
queftions inintelligibles ^ & qui paroît 
Vouloir inittilement raccrocher un refie 
de vie qui s’enfuit. Il faut mourir ieune,. 
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OU éprouver une pareille lituation. Cha- 
que inftant nous retranche une partie 
de nous-mêmes mais nous croyons 
cette vie fans bornes , parce que notre 
imagination & notre vanité vont plus 
loin que nous. 

Si les hommes voy oient en naiffant 
le tableau des miferes auxquelles ils fe- 
ront expofés , ils voudroient rentrer 
dans le néant d’où ils fortent.' L’ambi- 
tieux n’appercevroit qu’avec effroi les 
peines , les fouplefles, & les indignités 
qui doivent être les véhicules de fa 
grandeur ; le favant fe décourageroit,,. 
a l’alpeâ: des fatigues & du peu de fruit 
que lui. donneront fes recherches & fes* 
veilles ; le politique frémiroit , en confi- 
dérant fa carrière épineufe , où chaque- 
pas peut occafionner, fa chute , & où 
chaque projet , quoique fouvent inutile , 
coûte une application & des fueurs in- 
finies ; le conquérant apprendroit qu’il 
n’a droit d’attendre qu’une gloire fort 
incertaine , après des combats & des 
périls de toute efpece;; le voluptueux 
lui-même fentiroit que fes plaifirs , qui 
paroiffent fi riants & fi commodes , 
doivent rjaccabler de remords ou de 
maladies le déjpouiller dcr fa réputar- 
tion , & peut-eire de fes biens -, le 
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coiirtifan roiigiroit de voir fes fade? 
adulations récompenrëes par des ré- 
vers, ou par une profpérîté que lè pu- 
blic auroit en exécration ; le Monar'- 
que enfin , encore plus effrayé que tous 
les autres, redouteroit le terrible far^ 
deau de fes embarras &: de fes devoirs , * 
ainfi que le compte formidable qu’un 
Souverain eft obligé de rendre au tri- 
bunal du Juge univerfel. Il n’y"aiiroit 
•querhonime dont la Religion ’devroit 
faire l’étude & les délices , qui fe réfoii- 
droit volontiers à vivre pour mériter’, 

& pour fe préparer parla foi à jouir 
éternellement de Dieu. ■ 

Mais pourquoi ces vérités , qui noif? 
alarmeroient dans cette fuppolition , 
nous échappent-elles parce qu’elles font 
réelles ? On ne connoît les peines , que 
lorfqn’on en 'a feif l’efTai; cependant 
il n’en fera pas moins certain que toute 
vie n'eft qu’une fucceflion de maux , 
& qu’on né peut en triompher que par 
la grandeur d’ame. La difficulté con- 
‘ fifre a l’acquérir, puifqu’on n’y parvient 
qù’^en fé dépouillant de tout orgueil & 
dé tout attachement aux vanités du fie- 
cle. Je voudrois donc que les hommes 
s’accoutnmafTent de bonne heure a pé- 
fer en eux-mêmes toutes les chofes cmi 
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les occupent ou ^ui les amufent, & à 
les évaluer, non ielon le goût du mon- 
de, mais lélon l’ordre immuable de 
la raii’on. Je voudrois qu’avant d’agir 
on prévit toujours la fin de chaque ac- 
tion , & qu’on ne manquât point de 
s’examiner fur l’emploi du temps , & 
fur le genre des études ou des afiàires. 
Je voudrois qu’on fe convainquît inti- 
mement que nous ne femmes nés que 
pour la vérité , & pour faire du bien ; 
que c’efi; fe dénaturer , que de méprifer 
lès froi es ; & qu’il n’y a d’homme ma- 
gnanime , que celui qui met toute la 
confiance en Dieu. 

Lorfqu’on fe repofe fur les honneinrs, 
on ne s’accroche qu’à des objets terref- 
tres, & conféquemment périlTables , 
puifque la terre elle -même peut man- 
quer ; mais lorfqu’on fe confie dans 
l’Etre qui étoit ' avant la création du 
monde , &= qui fubfiftera après fa del- 
truftion; on à l’éternité •même pour 
appui. Cette idée feule doit réveiller 
toute notre raifon , & nous engager 
à oublier tout-à-l’heure ce qvie nous - 
avons eftimé jufqifici ; & à prendra un 
noble effor qui nous dégage de nos 
liens charnels. On n’eft efclave du 
monde , que parce qu’on rampe. Je 


Digitized by Google 



242 La Grandeur 
fais qiie notre maniéré de vivre dépend 
en quelque forte des perfonnes que 
nous voyons , des amitiés que nous 
formons , des pa^s que nous habitons , 
en un mot des événements & des çir- 
conftances ; mais dans quelque pofltion 
qu’on fe trouve , l’ame a toujours des 
reflburces pour s’étudier & pour s’éle- 
ver. On ne doit jamais abandonner au' 
public qu’une partie de foi-même , au- 
tant qu’il en faut pour cultiver la fo- 
ciété. 

La plupart des hommes , loin d’ob- 
ferver ces - préceptes , profanent leur 
propre vie , ou plutôt en font une el- 
pece de mort. Ils n’ouvrent , ni leurs 
oreilles , ni leur cœur , aux vérités que la 
Religion expofe. Pourvu qu’ils jouent 
ou qu’ils difputent , qu’ils cabalent ou 
qu’ils rient, qu’ils tromjpenf ou qu’ils 
dorment , qu’ils critiquent ou qu’ils 
mangent, ils font enchantés de leur 
exiftence , & fe croient nés pour les 
plus grandes chofes. On a perdu la 
fuite de ces jours pleins qui iliuilrerent 
nos peres, & qui nous ont procuré, 
des ouvrages merveilleux , pii l’ame , 
toute inviiible qu’elle eft , fe fait voir 
à chaque page. Le ténips conftitue 
la vie piéfente , & il n’y a rien dont 
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on abufe avec moins de fcriipiile. Nous 
ne penfons pas qu’en difpofant des 
heures comme nous voulons , il en vient 
une qui dil'pofe de nous à fon tour , &. 
nous elîàce pour jamais du nombre 
des vivants. 

Il faudroit fouvent nous repréfenter 
ce dernier inflant , & penfer qu’alors il 
nous fera égal d’avoir vécu d’une ma- 
niéré obfcure ou brillante , d’avoir eu 
des talents, ou de n’avoir rien fii. Tout 
ce qu’on fait par oftentation n’aboutit 
qu’à quelques épitaphes plus ou moins 
belles qui décorent un trifte tombeau , 
c’ed-à-dire , à quelques fyllabes que le 
temips anéantit. Si ces vérités faifif- 
foient les hoiiimes , la grandeur d’ame 
s’éleveroit fur les débris de ce faux hé- 
roifme qui les éblouit. Ils ne verroient 
rien de grand que ce qui ne doit jamais 
finir , & conféquemment ils devien- ' 
droient grands eux -mêmes. Rien de' 
plus magntanime que de vivre en phi- ‘ 
lofophe chrétien , qui dépouille l’uni- 
vers de tout le faux clinquant dont nous 
l’avons revêtu, & qui n’apperçoit que ! 
la s main invifible du Créateur. .Nos 


jours fe paffent à vernifler des objets . 
frivoles , & à nous contempler dans* 
notre propre puvrage. De-là naiiTent 
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de petites idées , de petites maniérés 
& de petits fentiments , qui nous cour- 
bent vers la terre , & nous empochent 
de nous élever. Je luis toujours taché , 
■quand je lis les révolutions , de la vie 
humaine , de ne trouver de ficcle en tie- 
cle que quelques âmes qui fe dégagent 
de la matière , & qui percent les nuages 
de la cupidité. 

Un j our de vr oit inflriiire l’autre , félon 
le langage de rF.criture ; & l’on volt , au 
contraire , que plus le monde avance en 
âge , & plus il devient frivole. On n’^- 
voit point fenti jufqu’ici cet amour ex- 
cetnf pour les bagatelles , qui nous 
énerve qui nous perd. Les grands 
hommes étoient rares ; mais les perfon- 
nes flitlles n’étoient pas fi communes. 
On fe foutenoit , en quelque forte , entre 
le rampant & le fublime ; mais aujour- 
d’hui l’on fe décide avec une efpece de fu- 
reur pourront ce qu’il y a de plus pué- 
rile. L’arne eft obligée de s’oublier pour 
un fon , une couleur , un parfum, qu’on 
admire comme fon être , & la vie s’a- 
brutit fous l’empire des fens. Cèpen- 
dant il h’y a pas d’inftant oii la Provi- 
'dcrice ne nous avertiife , d’une maniéré 
frappante , de la caducité des chofes hu- 
maines. ici les dil'graces précipitent , là 
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les maladies confiiment ; ici la pefte dé- 
vore , là le feu réduit en poudre : les 
Uns périffent par les flammcs^, les autres 
aufeindes eaux ; ceux-ci s’abandonnent 
au défefpoir , ceux-là s’égarent dans les 
plus affreux déferts : & peut-etre ap- 
prendrons-nous au premier Jour que 
tous ces malheurs arrivent aftuellement. 
Sans la diftance des lieux , nous faurions 
à chaque minute les révolutions les plus 
funeftes ; nous faurions qti’on vole , 
qu’on trahit , qu’on affalune , qu’on 
égorge prefqu’à toute heure , & que la 
térre s’entr’ouvre fans interruption pour 
engloutir des dépouilles de notre hu- 
manité. 

Quel affreux tableau ! mais qu’il efl: 
reffemblant ! Oui , voilà cette vie qu’on 
confervé , qu’on eflime , & qu’on chérit 
comme la fuprême félicité. On a beau 
favoir qu’une fécondé fuffit pour la dif- 
fiper , on s’appuie fur elle avec une af- 
furance inébranlable. Nos jours , qiioi- 
qu’entrecoupés de malheurs , de re- 
mords , & de fanglots , s’offrent à nos 
regards fous une forme féduifante ; & 
nous les croyons les meffagers du bon- 
heur. Combien la grandeur d’amen’eft- 
elle pas néceffaire pour dilîiper ces illu- 
fions , elle qui naît du fein meme de la 

X 3 
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vérité , & qui ne s’occupe que des; 
moyens d’y retourner ! Elle nous tranf- 
porte en idée dans cette région intellec- 
nielle où il n’y a qu’un jour éternel fans 
crépiifaile & fans nuit , & alors nous ^ 
nous détachons tout naturellement des 
objets terreftr es. 

Mais il eft impoflible d’acquérir cette 
grandeur d’ame dont nous parlons , fi 
nous ne choififibns un état relatif à nos 
talents & à nos goûts. Le fort de no- 
tre vie dépend de notre vocation. Un 
pere efi tyran , loriqu’iî ofe en difpo- 
fer contre notre volonté. Les cloîtres 
n’ont de mauvais Religieux , les cours 
de mauvais Minifires , les villes de 
mauvais Juges , que parce qu’on prend 
des emplois auxquels la Providence ne 
nous a point deftinés. Chaque planete 
roule dans fa fphere , & chaque homme 
doit vivre dans la condition qui lui eft 
propre. Si le foleil palToit à la place de 
la lune , l’imivers deviendroit cahos ; de 
même que la fociété fe trouve en dé- 
fçrdre , depuis que le caprice ou l’inté- 
rêt décident de la vocation. Gn devroit 
fonder fon cœur , & l’on ne s’attache 
qu’à la fuperfîcie des chofes ; on devroit 
interroger fon ame , & l’on ne confulte 
que les fens ; on devroit efiîiyer fes for- 
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ces & fa capacité , & l’on n’étudie que 
le plaifir , dont on fait aujourd’hui un 
fyftême de conduite & de philofophie. 

Tous ces maux viennent de ce que 
notre vie extérieure contredit perpé- 
tuellement la vie intérieure. C’eft un 
combat entre l’ame & les fens , qui bleffe 
la raifon. Il faut exifter en foi , & hors 
de foi , de maniéré à pouvoir être tout 
à la fois fur la terre & au ciel. Nous 
trouvons le ciel en nous-mêmes , lorl- 
que nous favons habiter avec nous; car 
c’eft là que l’imprefTion de la Divinité 
fe fait fentir. Qu’il eft trifte de ne vi- 
vre qu’à l’aventure , & de voltiger d’ob- 
jets en objets , pour s’accrocher en 
quelque forte à des frivolités ! Ainfi l’oii 
voit naître des plantes 'au hazard , & 
s’attacher aux premiers arbres qu’ellCiS 
rencontrent. 
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CHAPITRE XX. ; 

De. la Vie future. 

N otre vie telle que le foleil j après 
avoir eu fon aurore , ibn micli 8c 
ion couchant , s’éteint en apparence 
pour aller renaître' dans un autre hé-r 
milpherc. Mais cet hémifphere eR-iJ 
un endroit corporel , femblable à ce £r- 
mament que nous admirons ;■ un efx 
pace relTerré, comme cette athmofpherç 
.d’air que nous refpirons ? Non fans 
doute : l’immenfité de Dieu même , qui 
n’a ni lieu , ni limites , 8c qu’on ne peut 
comprendre parce qu’elle eft au-def- 
fus de toute compréhenfion devient le 
/ëjour irpmortel des âmes indeRru^i- 
bles. Il faut , pour en avoir quelqu’idée » 
oublier tout ce qu’il y a de plus mer- 
veilleux dans cet univers , .& fe fur- 
monter foi-même , puifque l’œil n’a Ja- 
mais vu , l’oreille n’a jamais entendu , 
ni le cœur de l’homme compris ce que 
Dieu réferve à fes Elus. Là ce ne font 
plus ces penfées qui , quelque fublimes 
qu’on les fuppofe , ont toujours quelque 
défeêiuofité ; mais des produ Rions d’un 
efprit épuré , fanêUné , 8c dont la capa- 
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citc.fe trouve toute remplie delà Di- 
vinité : là ce ne font plus ces fentiments 
que l’amour-propre ou l’intérêt renr 
cîent toujours imparfaits ; mais des af- 
fections qui deviennent en quelque 
forte infinies , à raifon de leur grande 
intimité avec l’Etre des êtres. Ainfi les 
fleuves vont s^inir à la nier , & former 
ce vafte océan qui remplit l’univers de 
fon bruit & de fa maie fié. 

J’ai befoin d’appeller ici toute lu gran- 
deur d’arne que les hommes peuvent 
acquérir , pour exprimer cette vie fri- 
ture dont l’ef'pérance étend nos défirs , 
diffipe nos affliclions , & confàcre nos 
travaux. En vain les Poètes" & les Ora- 
teurs ont fouvent entrepris de nous dé- 
peindre la Jérufalem célefte ; eii vain ils 
ont fait intervenir les étoiles & les fleurs 
pour nous en tracer une magnifique 
copie-; ce n’efl: qu’une ébauche Infor- - 
me , & tout-à-fait incapable de nous en 
donner une jufte idée. Comment , en 
effet , nous repréfenter un féjour on 
tout efl lumière , & où il n’y a ni lime , 
ni foleîi ; un royaumè, où tout efl har- 
monie & magniftcence , & où il n’y a 
ni infiniment , ni décoration ; un jardin 
où coulent des torrents de volupté , & • 
où il n’y a ni terre , ni eau ; une cité 
dont les portes s’ouvrent & fe fer-p 
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ment , & où il n'y a ni barrière , ni K- 
mite ; un trône d’où il iort des éclairs , 
des tonnerres , & des voix , & où il 
n’y a que de purs efprits ? Il n’appar- 
tient qu’à Dieu , comme fource de tout 
bonheiu* & de toute beauté , & comme 
Etre immenfe & tout-puilfant , qui fe 
communique comme il veut & quand 
il veut , d’opérer de pareils prodiges j 
& de faire fenrir éminemment à nos 
âmes une portion de fa félicité , quoi- 
qu’elle foit indivliible. 

Si les livres les plus divins & les 
plus fiiblimes , tels que l’Apocalypfe , 

' dont les éclairs aveuglèrent l’efprit de 
Newton même , nous décrivent la vîe - 
future comme un ciel de jafpe & de fa- 
phirs , où comme une ville environ- 
née de murailles d’or le plus piu- , ce 
n’eft que pour s’accommoder à notre 
foibleffe. Tous les objets matériels dif- 
paroiffent à la mort , & les âmes , tranf- 
fîgurées dans celui qui eft la lumierè 
du monde , ont pour habitation l’ef- 
fence même de Dieu. Comme nwn Pere 
e(l en moi , & moi en mon Pere , dit 
Jefus-Chrifl , mes Dijciples feront de 
même un en nous , afin qu'ils aient la - 
plénitude de ma joie. 

Elevons nos efprits à la fuite de ces 
magnifiques paroles , & tâchons , s’il eft 
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poflîble , d’entrevoir quelque rayon de 
ces clartés céleftes , qui font les délices 
des Saints ; nous en ferons bientôt rem- 
plis , fi nous préférons cet immenfe 
bonheur à tous les biens temporels. 
Cette vie n’efl que l’enfance de notre 
être , & comme une nuit obfcure dont 
tous les plaifirs ne font que des fonges 
paflagers : mais la vie future nous em- 
bellira des traits de la vérité même ; & 
il n’y aura pas jufqu’à nos corps , qui 
par la fuite deviendront incorruptibles 
& radieux , pour participer à la gloire 
de l’ame. Oui , les Bienheureux abfor- 
bés en Dieu , & toujours avides defon 
amour , quoique toujours pleinement 
raflafiés , défireroht & jouiront. Quelle 
extafe ! On pofTédera celui qui pof 
fede tout , on exiflera dans celui par 
qui tout exifte, on s’élèvera jufqu’à ce- 
lui qui efl au-deffus de toute élévation. 

Mais tout ce que nous pouvons dire 
n’efl qu’une ombre de la vie future , oii 
notre humanité , transformée de ma- 
niéré à exprimer la Divinité même , 
puifera une félicité immenfe qui caufe à 
chaque iiiftant les mêmes joies & les 
mêmes raviffements que fi elle aug- 
mentoit. Dieu nous invite par la voix 
des infpirations , des bons exemples 
& des inftruclions , à regarder eonti- 
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niiellement ce ciel tout fpiritiiel , qti’ort 
peut appeller l’élément des âmes ; & 
infenfés , nous perdons nos jours à 
contempler de la poufliere , ou à nous 
enfoncer dans la boue. Cependant ^ 
fl le firmament enrichi de fes étoiles 
noiis.paroît un objet aufii magnifique , 
que fera l’Etre immortel , qui peut ti- 
rer quand il veut , des tréfors de fa 
toute-puiflance , des millions de mon- 
des nouveaux ? , 

Le Dieu dont nous devons jouir , 
& qui doit fe donner à nous d’une ma- 
niéré ineffable , n’efl ni ce dieu des 
païens , qui avoit des vices & des paf- 
fions ; ni ce dieu des Spinofifies , qui 
n’exifte que dans les éléments ; ni ce 
dieu de nos Philofophes modernes , 
qui femblable aux idoles , demeure 
éternellement fourd & miiet , & ■ ne 
s’embarraffe ni de punir le crime, ni 
de récompenfer la vertu : mais le Dieu 
trois fois Saint , qui révéla fa gloire à 
Abraham , fes Loix à Moifé , & qui , 
après nous avoir parlé par des Pro- 
phètes .a daigné nous parler par fon 
propre Fils. C’efl: le Dieu qui touche 
les montagnes & les dilîipe en fiiméè , 
fond les rochers dans des fources 
d’eaux vives ; qui fe promene fur les ai- 
lés des vents , & qui répand fur la terçe 
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ces couleurs qui nous ravlffent , ces 
odeurs qui nous embaument , ces fa- 
veurs qui nous parfument. C’efl: le 
Dieu qui tonne dans les cieux , & qui 
ébranle la terre jufques dans fes fonde- 
ments ; qui connoît toutes les étoiles , 
& qui les appelle par leurs . noms , qui 
foufïle , & qui tarit le goiilTre îmmenfe 
des mers ; qui donne le mouvement à la 
moindre feuille , & la nourriture aux 
plus vils infedes. C’eft le Dieu qui fait 
marcher la mort devant lui comme 
l’exécutrice de fes vengeances ; qui brife 
les mauvais Pv.ois dans le jour de fa co- 
lère , & qui , d’une feule parole , fera 
rentrer l’univers dans le néant d’oii il 
l’a tiré. C’efl le Dieu qui enivre feS 
Saints d’un torrent de délices , & qui 
les reçoit dans fes tabernacles éter- 
nels ; tandis qu’il tient des abymes tou- 
jours ouverts , où fa juftice dévore les 
pécheurs , fans jamais les anéantir. C’ef: 
le Dieu dont les miféricôrdes ne peu- 
vent s’épuifer , qui pardonne toutes 
nos offenfes., & guérit toutes nos lan-^ 
gucurs ; qui nous arrache des portes de 
la mort , & nous rajeunit comme l’ai- 
gle ; qui remue àâuellement mes doigts ^ 
qui me fait mefpirer ,, & qui intercep-- 
.tera cette refpiration quand il le voudra. 

L’homme , vafe d’argile , pouvoit-il 
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ef'pérer une communication auffi intime 
avec un Etre aufli incompréhenfible & 
aufîi puiflant ; & n’avons-noiis pas droit 
"de dire que réellement on fe moque 
de notre ame , lorfqu’on ofe placer fa 
grandeur dans la conquête de quelques 
provinces , ou dans la jouiffance de 
quelques honneurs ? La feule vie fu- 
ture peut fatisfaire nos dclirs toujours 
renaiflants. Notre cœur s’inquiète & s’é- 
gare , jufqii’à ce qu’il fe repofe en Dieu. 
C’eft le centre du repos univerfel , oii 
toutes les créatures doivent tendre , fi 
elles ne veulent pas relier indigentes , 
expatriées , & livrées au défefpoir. 
L’homme reffemble à ces modifications 
qui ne fauroient fubfifler fans fujet : il 
s'anéantit, pour ainfi dire, fi-tôt qu’il ne 
s’attache pas à l’Etre Créateur dont il 
emprunte tout ce qu’il efl. 

Mais quand même la vie future ne 
feroit que le dépouillement de nos in- 
firmités , & qu’on n’y’ auroit pas d’au- 
tre confblation que celle de ne point 
fouffrir , & de refpirer loin des frau- 
des , des parjures & des calomnies , 
on devroit défirer avec toute l’ardeiur 
'une fl heureufe fituation. Combien de 
fois n’avons-nous pas gémi des fcan- 
dales & des maux qui coulent dans 
cette vallée de larmes avec impétuofité î 
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Combien de fois n’avons-nous pas dé- 
firé d’arrêter ce torrent qui trouble la 
paix , qui ravage les confciences , & qui 
répand de toutes parts la défolation 
& l’effroi ! Mais le bonheiu: que nous 
efpérons va bien plus loin , puifqu’il 
n’a point de bornes ; tout ce que notre 
imagination peut fe peindre de plus 
V admirable & de plus heureux , n’eft 
que comme une goutte d’eau en com- 
parailbn des mers. Saint Paul lui-mê- 
me , quoiqu’il n’avoit été ravi qu’au 
troiffeme ciel , avoue que toutes les fa- 
cultés humaines ne làuroient atteindre 
au point d’exprimer ce qu’il a vu & 
ce qu’il a entendu. Ne délirerons-nous 
' pas , après un tel récit , de fortir de la pri- 
fon de notre corps , & debriferles liens 

3 ui nous retiennent dans un cloaque 
infirmités ? La terre eft cet exil dont 
- parle le Prophète , & où l’on ne peut 
chanter le cantique du Seigneur fans 
alarmes & fans diftradion. Les Juifs , 
aflis fur le bord des fleuves de Baby- 
lone , répandoient autrefois des pleurs 
au fouvenir de Sion , fufpendoient en 
ligne de deuil leurs harpes £pix failles , 
& répétoient fans ceffe le nom de leur 
chere Jérufalem ; & nous , quoique 
Chrétiens , nous oublions l’habitation 
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de Dieu même , qui doit être la nôtre 
pour nous livrer à des concerts pro- 
fanes qui flattent nos fens & réveil- 
lent nos pallions. Il n’y a pas jufqu’au 
fon des cloches que nous n’ayions pour 
ainfi dire en averlion , parce qu’au lieu 
de nous convoquer à des bals & à des 
feftins , elles nous appellent à des exer- 
cices de Religion , & nous avertiffent 
de cette vie bienheureufe ^qui nous 
attend. ’ 

Cependant il faut nous réfoùdre à 
des confolations infinies , ou à des tour- 
ments éternels. L’arrêt eft prononcé ; 
êc ni nos difTertations en poéfie , ni 
nos épigrammes en profe , ne pourront 
l’annuller. Un Etre éternel récompen- 
fe , ou punit , d’une maniéré éternelle ; 
8r ce n’efi pas avoir idée de Dieu , que 
de le fi-ippofer moins jufte que miféri- 
cordieux. Toutes fes perfeftions font 
également infinies. Mais comme ce 
n’eft pas vivre , que de foulfrir à ja- 
mais , nous n’envifageons la vie future 
que fous l’afpeél d’un bonheur inexpri- 
mable. Toute ame qui en jouit efl dans 
fa fuprême grandeur , puifqu’une créa- 
ture ne peut arriv'er à rien d’aufîî grand 
que la pofTefîion d’un Dieu. Quelle 
eft la gloire du monde , 'qu’on oferolt 
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comparer à celle-ci ? & quelle doit être 
notre honte , de ne pas nous élever de 
degré en degré , jufqii’à la fiihlimité 
d’un ciel fans éclipfe & fans nuage ! 
Nous n’aimons qu’une baffe vanité , 
puifqu’au lieu de mettre notre honneur 
dans notre immortalité, nous le pla- 
çons dans des chofes qui n’ont qu’une 
exiftence momentanée. 

On ne peut penfer au féjour des Bien- 
heureux , fans fe rappeller cette multi- 
tude innombrable d’el'prits , qui , depuis 
Adam iufqu’à nous , ont mérité par 
leurs bonnes œuvres la célefte patrie ;• 
& fans rcconnoître que Dieu, dont la 
toute-puiffance eff incommenfurable , a 
bien créé d’autres efpaces que cet uni- 
vers expofé fous nos yeux. Où font 
en effet ces intelligences dont la terre 
a englouti les corps } Elles vivent d’une 
vie toute merveilleufe; mais nous ne fa- 
voris , ni où , ni comment. Dieu, qui les- 
tient dans fes fecrets éternels , nous ou- 
vrira bientôt ce fanduaire impénétra- 
ble à nos fens , & nous nous trouve- 
rons avec les Juffes de tous les liecles. 
C’eft là que chacun , félon la capacité de 
fon être, boit, pour ainü dire , à longs 
traits une fainte & inaltérable volupté; 
Sa que Dieu , par. une communication 

■ Y 
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ineffable , révélé à fes Elus les vœux 
que nous leur acireffons. Il les revêt de 
fa lumière & de fon incorruptibilité ; & 
dans de ' continuelles extafes que nous 
ne pouvons nous imaginer , il les nour- 
rit de lui-même , & rend leur ame toute 
eéleffe. Si jamais nous avons fenti ces 
heureux moments où l’homme , tout eff 
prit , oublie fon propre eorps , ne tient 
plus à la terre , & s’abyme dans le fein 
de l’éternité ; ce n’étoit qu’une goutte 
de ce torrent immenfe qui enivre les 
Saints , & que la grâce divine faifoit dif- 
tiier jufqu’au fond de nos cœurs. 

H n’y a ici ni enthoufiafme , ni imagi- 
nation ; tout eft merveilleux , & tout 
eft vrai : de forte que je dois bien plu- 
tôt me plaindre de la lenteur de mon 
efprit que de ia vivacnté.C’eff dans les 
Prophètes qu’on trouve ces traits lu- 
mineux qui peuvent réveiller l’idée du 
ciel. Pleins d’une ardeur divine , ils dé*- 
erivent en caraéleres de feu la charité 
qui embrafe: les Bienheureux & qui les 
vivifie , de même que la flamme épure 
les métaux.. La mort , comme le prélude 
de ce bonheur , doit fans doute nous 
être précieiife , & il n’y“ a rien que nous - 
ne devrions tenter poiir^ mourir chré- 
tieiiaetneat. Laiffons l’impiété s’applau>- 


I 


Digitized by Googic 



D’A M E. 2)’9 

dir d’une fin {'emblabie à celle des bê- 
tes, & ferire des faints défirs du Jufie: 
les incrédules ont leur terme , & toute 
leur audace viendra fe brifer contre le 
doigt qui foutient le monde , qui creufe 
les abymes , & qui arrête l’impétiiofité 
des vents & des mers. 

3T On ne fauroit croire combien l'efpé- 
rance de la vie future éteint les paffions , 
& comme elle nous excite à la pratique ■ 
des vertus. C’eft elle qui encourageoit 
les Martyrs au milieu des flammes , qui 
fait trouver de la confolation dans les 
pleurs , & qui imprime à l’ame cette 
grandeur que tout rhéroifme profane 
ne fauroit atteindre. Jean Cafimir, Roi 
de Pologne , eiit^il quitté fa couronne 
d’une maniéré aiifîl admirable , fi la vie 
future ne l’eût touché ! Il fufHt de rap- 

r porter les paroles de fon abdic^ion, 
pour connoître la fublimité des motifs 
qui animent le Chrétien . Voici comme 
il s’exjMrime : je quitte enfin ma couronne 
que Us hommes eJUrnent tant , & je choi^ 
fis pour trône fix pieds de terre qui vont 
me réunir à mes Peres^ Je defeends du 
faite des honneurs , pour rentrer dans la 
Joule, De Souverain que j‘ étais , je de- 
viens Sujet ^ & je m’enfuis dans la re - 
traite yoîi je porte mon peuple dans mon 
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cœur, & où JC ne ctjjcrai de prier & d'& 
méditer^ pour que Dieu lui donne un di- 
gne. Monarque. Ou c’ell ici la vraie gran-i 
deiir , ou il n’y à Jamais rien eu de grande 
dans l’univers. Les homrries les moins: 

■ fenfibles à la vie future ne pourront 
s’empêcher d’admirer ce trait d’héroïf-i 
' me , parce que la vertu feule a des ca.- 
raêleres qui la rendent précieufe à fes^^ 
ennemis mêmes. Rien de plus heureux 
que les empires ou les Monarques agi!— 
fent en vue de l’éternité ; ils font l’œil de 
l’aveugle, le pied du boiteux , le pere de 
l’orphelin , ils ne confentent à la guerre- 
que lorfqii’il s’agit de révendiqqer leur 
bien , ou de défarmer des ennemis dan-- 
gereux ; ils méditent , ils prient , & ils ne: 
regardent leur couronne que com.me 1111 . 
fardeau , Jufqu’à ce qu’üs obtiennent celle 
que Dieu réferve à fes bien-aimés. 

Nous devrions fouven^nolls deman-'- 
der à nous-mêmes pourquoi nous,vi-> 
vons ; & cela nous apj?rendroit que nous' 
ne fommes difperfés lür cette terre , que. 
pour mériter une vie bien plus heiireufe 
& bien plus üiblime. . Car s’il fuffifoit de 
végéter comme les arbres , * d’exifter 
comme le quadrupède , la raifon nous- 
feroit entièrement inutile : mais eller 
nous ed donnée pour agrandir notre être 
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& pour l’exalter. On vient à bout d’éle- 
ver l’ame en épurant fes penfées , & en 
s’excitant foi-même à la contemplation 
des beautés invifibles. Quels efforts Da- 
vid ne fait-il pas , lorfqu’il veut s’élancer 
vers Dieu ! Tantôt il invite jufqu’aux 
abymes à bénir le Seigneur, & tantôt il fe 
livre à de Ihints tranfports qu’on peut 
appeller un raifonnable & fublime délire. 

La grandeur d’ame , telle que nous l’a- 
yons expliquée dans tout cet Ouvrage , 
n’eft donc que l’apprentiffage de la vie fu- 
j ture. Tout retentit-là , quand on fe con- 
noît; & l’on ne fe connoît que lorfqu’on 
aime Dieu. C’eff cette fcience , que faint 
Auguftin appelle la fcience univerfelle. 
Il y a pliifieurs moyens d’arriver à la vraie 
grandeur ; mais ils fe réiiniffent, fi-tôt qu’il 
s agit de la fin. On doit toujours retour- 
ner au principe dont on émane. L’hom- 
me eft un fpedacle divin , quand il s’ou- 
blie lui-même pour n’envifager que le ciel. 
Les héros profanes n’ont qu’un temps , 
& les vrais Chrétiens ont toute l’éternité. 
• Le rien n’étant capable de rien , la créa- 
ture ne peut faire des actions héroïques 
qii’autant qu’elle s’attache au Créateur. 
Les exploits des mondains éblouiffertt , 
mais ils n’éclairent pas. C’eff uns grande 
balTefle que de délirer quelque ch ofe d« 
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moins que Dieu , & la plus grande ambi- 
tion confifte à pouvoir lui plaire. Nous 
n’avons été formés , ni pour eompofer 
des livres, ni pour enfanter des projets, 
ni pour remporter des vidoires , ni pour 
imaginer des fyftêmes ; mais pour acqué- 
rir une éternité de bonheur : & fi l’on 
écrit , on û l’on combat , ce né” doit être 
qu’en vue de cet objet. 

Ouvrons les deux par les efforts de la 
foi, & nous ne douterons plus de la gran- 
deurd’une ame qui ne s’éxalte qu’enDieu. 
La mort dévore les triomphes de l'impie, 
& la Religion éternife ceux duChrétien. 
C’eft fur les débris de l’orgueil, qu’un ef- 
prit immortel doit s’élever. Toutes les 
viéloires les plus éclatantes ire valent pas 
l’honneur de le vaincre foi-même. Que 
fert de commander à des foldats , li l’on 
ne fait pas impofer filence à fes propres 
pallions } L’ame eft roi chez le fage qrui 
connoît le prix de fou être, & qui tient ! es 
déhrs & fes fens an-de!fous de la raifon. 

• Nous finirons cet ouvrage ainfi que 
nous l’avons commencé , c’eR-à-dire, par 
des parolestirées de l’oraifon fimebre du' 
grand Turenne. Voici comme Fléchier 
peint ce héros; » c’étok, dit-il, dans les 
» occahons les plus éclatantes , que, fe 
» dépouillant d« lui-même, ilreiivoyoif 
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» toute la gloire à celui à qui feul elle ap- 
» partient légitimement. S’il marche , il 
» reconnoît que c’eft Dieu qui le conduit 
» & qui le guide ; s’il défend des places , 
» il fait qu’on les défend en vain , lî Dieu 
» ne les garde ; s’il fe retranche , il lui 
» femble que c’eft Dieu qui fait un rem- 
>* part pour le mettre à couvert de toute 
n infiilte ; s’il combat , il fait d’où il tire 
» toute fa force ; & s'il triomphe , il 
>) croit voir dans le ciel une main invi-' 
» fible qui le couronne. « 

■ C’eft ainfi que la grandeur d'ame s’an- 
nonce ; & il n’y a que celle-là qui triom- 
phe des événements , qui nous éleve 
au-deffus de nous-mêmes , & qui mé- 
rite une admiration univerfelle & dura- 
ble. Si l’on fe plaint de ce que le ftyle 
n’a point répondu à la dignité du fujet , 
& de ce que le leéleiir n’a point été re- 
mué par des defcriptions pompeufes , ni 
intérelTé par des délonitions nouvelles , 
je dirai que la vérité elî fimple , & que 
les métaphores , ainfi que les faillies , 
n’affedent qu’un moment. Nous cédons 
l'éloquence à la mode , c’e.ft-à-dire les an- 
tithefes & les épigrammes , aux philofo- 
phes modernes qui ont befoin de ce ver- 
nis pour colorer leurs paradoxes. On- 
n’apperçoit ordinairemeni: des éclairsque 
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264 La Grandeur d’Ame. 
lorlqiie le ciel fe couvre de nuages. Les- 
jours féreins s’annoncent fans eblouilTe- 
meqt & fans fracas. Toute grandeur qui' 
drefle un triomphe fecret à foi-même 
& qui fe couronne de fes propres- 
mains , n ëft qu’une idole orgueilleufe ^ 
dont la vérité fappe la bafe. Il faut s’ou-^ 
blier, & perdre de vue ce monde ter- 
redre , pour acquérir cette magnanimité 
qui fait l’elfence du chriftianifme. Je: 
défie les hiftoires profanes d’oppofer ' 
un héros à Judas Machabée , cet homme 
fublime & généreux qui mit en déroute 
les ennemis de Dieu , qui les pourfuivit 
jufques dans leurs retraites qui s’ën- 
fevelit dans fes pro]M-es triomphes ,> 
après avoir triomphé lui-même de. tour- 
tes les pallions. 
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